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M. le SecréraIRE PERPÉrUEL annonce à l’Académie que le Tome CXI 
des Comptes rendus, janvier-juin 1905, est en distribution au Secrétariat. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la distillation de l'or, des alliages d’or et de 
cuivre, d’or et d’étain et sur une nouvelle préparation du pourpre de Cassius. 
Note de M. Henri Moissax. 


Pendant longtemps, l’or a été regardé comme un métal difficilement 
volatil que l’on ne pouvait amener à l’état de vapeur que sous l’action de 
l’étincelle d’une forte batterie électrique. Cependant Robert Hare, en 1802, 
avait volatilisé une petite quantité d’or au moyen du chalumeau à oxygène 
et à hydrogène. 

En 1893, nous avons démontré que l’or entrait en ébullition avec rapidité 
au four électrique et qu’il était facile de distiller 40% d’or en l’espace de 
quelques minutes (‘). Depuis nos premières expériences, Schuller (?), 


(:) H. Morssan, Étude de quelques phénomènes nouveaux de fusion et de volatili- 
salion produits au moyen de la chaleur de l’arc électrique (Comptes rendus, 
t. CXVI, 1893, p. 1429.) 

(2) Souuzcer, Wistillationen in luftleeren Quarzgefässen (Z. anorg. Chem., 
t. XXX VII, 1903, p. 69). 


C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 24.) 125 
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puis Krafft et Bergfeld (!) ont établi que, dans le vide, l'or, enfermé dans 
un tube de quartz fondu, commence à se volatiliser vers 10709. 

Distillation de l’or. — Nos expériences ont été faites avec le dispositif 
décrit dans nos précédentes recherches sur la distillation du cuivre. Nous 
avons chauffé, dans un creuset, 1508 d’or pur pendant 5 minutes 
30 secondes, avec un courant de 500 ampères sous 110 volts et nous avons 
distillé ainsi 108 de métal. 

Dans une deuxième expérience, faite avec le même poids de métal et la 
même intensité de courant, mais dans laquelle la durée de l'expérience 
était de 6 minutes 30 secondes, nous avons distillé 208 de métal. 

L'or qui restait dans le creuset après refroidissement ne renfermait pas 
de calcium; il titrait 99,98 d’or. Sa surface extérieure présentait quelques 
cavités provenant des bulles gazeuses qui se dégagent au moment de la 
solidification. Cette surface métallique était recouverte, sur certaines de 
ses parties, d’un voile noir formé de cristaux de graphite enchevêtrés. Les 
géodes présentaient une cristallisation confuse de l’or sous forme d’arbo- 
rescences se coupant à angles droits, Tout autour du creuset, se trouvaient 
de petites gouttelettes métalliques jaunes provenant de la condensation des 
vapeurs du métal. La chaux fondue, qui était voisine du creuset, était 
colorée en jaune très pâle, mais ne renfermait que des traces d’or; il en 
est de même des cristaux de chaux qui se forment à une certaine distance. 
L'or distille avant le point d’ébullition de la chaux. C’est ainsi qu’un frag- 
ment de chaux fondue, voisin du creuset, est presque blanc, à peine teinté 
de jaune, tandis que la chaux frittée, qui se trouve près des électrodes et 
sur laquelle de très petits globules d’or se sont déposés, est plus colorée. 

Sur le couvercle du four, ainsi que sur les électrodes, on rencontre une 
grande quantité de gouttelettes d’or. Lorsque ces gouttes métalliques sont 
un peu éloignées du creuset et se trouvent sur la chaux du four, elles sont 
entourées d’une auréole rouge qui se dégrade en une belle teinte d’un 
pourpre foncé. 

Le tube de cuivre traversé par un courant d’eau froide, qui est disposé 
au-dessus du creuset, est recouvert d’un feutrage jaune foncé à reflets 
pourpres. Examiné à la loupe, il est formé de légères ramifications jaunes 


et brillantes rappelant l’aspect du cuivre que nous avons décrit dans une 
Note précédente. 


E (*) Krarrr et BerGreLn, Ueber tiefste Verdampfungstemperaturen von Metallen 
im Vacuum des Kathodenlichts (Ber. chem. Gesell., t. XXX VIII, 1905, p. 254). 
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Parfois on recueille de l'or filiforme, variété qui a déjà été obtenue par 
Margottet (!}, par Liversidge (?) et que notre confrère M. Ditte (*) a pré- 
parée en dessous du point de fusion de l'or, en chauffant une lame de ce 
métal avec un mélange de chlorure et de pyrosulfate de sodium. La hauteur 
de ces filaments varie avec l'épaisseur de la couche d’or condensée sur le 
tube froid. On rencontre aussi, dans les parties les plus voisines de ce tube 
froid, de très petits cristaux jaunesbrillants et d'apparence cubique. Cet or 
est accompagné d’une petite quantité de chaux distillée et de graphite. 

Ce mélange, débarrassé de la chaux par un traitement à l'acide acétique 
étenda, renferme de l’or tellement divisé que cette poussière reste en 
suspension dans l’eau en lui donnant, par transparence, une coloration 
verte. 

Enfin, en recueillant la vapeur d’or condensée sur une cloche en verre 
mince, nous avons obtenu un dépôt d’une belle couleur pourpre formé d’un 
mélange de chaux et d’or distillé. 

Ces expériences de la distillation de l’or ont été répétées dans un tube de 
charbon en plaçant le métal dans une nacelle de graphite. De même que 
dans l’expérience précédente, on voit nettement le métal fondre sous l’ac- 
tion de l’arc électrique, puis après 1 minute 30 secondes entrer en ébul- 
lition. La vapeur qui s'élève de la nacelle rencontre la partie supérieure du 
tube qui est fortement chauffée, reste complètement transparente, puis 
vient se condenser dans les parties froides sous forme d’une véritable pluie 
de globules d’une excessive finesse. Dans une de ces expériences, en chauf- 
fant 4 minutes avec un courant de 500 ampères sous 110 volts, nous avons 
distillé 175 de métal. Dans la partie condensée, au milieu d’un grand 
nombre de sphérules métalliques, on rencontre quelques petits cristaux 
d'or, Le lingot, examiné avec soin après l'expérience, était encore recou- 
vert de ce voile noir de graphite dont nous avons parlé précédemment. 

Nous pouvons conclure de nos expériences que l'or est plus difficilement 
volatil que le cuivre. En chauffant, en etfet, dans les mêmes conditions, 
ces deux métaux, on voit se produire l’ébullition dans un temps beaucoup 


re 


(*) Mangorrer, Recherches sur les sulfures, séléniures et tellurures métalliques 
(Ann. Ecole Normale, 2° série, t. VII, 1879, p. 247). 

(?) LiversinGe, On the origin of moss gold (R. Society of N. S. Wales, 6 sep- 
tembre 1893). 

(>) Dirre, Sur la cristallisation de l’or (Comptes rendus, t. CXXXI, 1900, p. 143). 
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plus court pour le cuivre que pour l'or. De plus, à la température de fusion 
de la chaux, l'or est déjà très volatil. 

Nous rappellerons que, d’après MM. Krafft et Bergfeld (!), la différence 
entre le commencement de la vaporisation et le point d’ébullition dans le 
vide est la même que celle qui existe entre le point d’ébullition dans le 
vide et la température d’ébullition à la pression atmosphérique. Dans ces 
conditions, l’or, commençant à donner des vapeurs dans le vide à 1070° 
et bouillant dans le vide à 1800°, aurait 2530° comme point d’ébullition 
à 7607, 

Les propriétés chimiques de l'or distillé sont les mêmes que celles de 
l’or martelé ou du métal fondu réduit en poudre fine. Son attaque, soit par 
l’eau régale, soit par l’eau de chlore, dépend de la ténuité de l'échantillon 
mis en expérience. 1l en est de même de l’attaque par le fluor ou par 
un mélange d’acide sulfurique chaud et de permanganate de potassium. 
De telle sorte que l’or pulvérulent, produit par la condensation brusque de 
sa vapeur, ne nous a fourni aucune réaction capable d’indiquer l'existence 
d’une variété allotropique de ce métal. 

Distillation des alliages d'or et de cuivre. — Les alliages d’or et de cuivre 
étudiés jusqu'à la température de 1064° forment des solutions homogènes 
en toutes proportions. La courbe de fusibilité de ces alliages a été donnée 
par Roberts-Austen (?). 

Nous avons préparé un alliage de cuivre et d’or à 10 pour 100 de ce der- 
nier métal. Nous en avons chauffé au creuset 100$ pendant 4 minutes avec 
un courant de oo ampères sous 70 volts. Une partie du métal a été vola- 
tilisée ; il ne restait, après l'expérience, qu’un culot de 775 qui présentait 
la composition suivante : cuivre, 89,02; or, 11,33. Une autre expérience, 
faite dans un tube de charbon avec 39$ de l’alliage à 10 pour 100, nous a 
donné, après 5 minutes, un culot renfermant : or, 10,72 pour 100; cuivre, 
89; 09. 

D'autres expériences ont été faites avec un alliage de 5o pour 100 d’or. 
Un culot de 465, qui avait perdu 28 par distillation au creuset, renfermait, 
. après l’ébullition, 508, 22 d’or et 496 de cuivre. Une autre expérience, faite 
avec un lingot de 285, à bo pour 100, dans un tube de charbon pendant 
7 minutes, nous a laissé 238 d’alliage renfermant 57,02 d’or et 42,81 de 


1) KRarrr et BERGrELD, vide supra. 
I 


ROBERTS-AUSTEN, /70oc. Roy. Soc., t. LXVII, 1900, p. 155. 


ke) 
(©) 
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cuivre. Tous ces résultats sont concordants et nous remarquerons que la 
distillation des alliages de cuivre et d’or, à 10 et à 5o pour 100, nous fournit 
toujours la même conclusion : départ du cuivre en quantité beaucoup plus 
grande que pour l'or. Le cuivre est donc notablement plus volatil que l'or. 

Alliage d'or et d’étain. — Les alliages d’or et d’étain présentent une 
grande complexité; Matthiessen ('), Heycock et Neville (?), Laurie (*), 
Maey (‘) en ont étudié un certain nombre. La courbe de fusibilité de ces 
alliages jusqu’à 950° vient d’être établie par Rudolf Vogel (®). 

Dans des expériences, poursuivies en collaboration avec M.O'Farelley(®), 
nous avons démontré que l’étain, qui a un point de fusion très bas, pré- 
senlait un point d’ébullition très élevé. 

Nous avons préparé un alliage homogène d’étain et d’or à 4o pour 100 
de ce dernier métal. Nous en avons chauffé 200$ dans un creuset pendant 
3 minutes avec un courant de 5oo ampères sous 70 volts. D’abondantes 
vapeurs se sont dégagées ; on les a recueillies sur le tube froid et sur les 
parois d’une cloche en verre mince. Après l'expérience, le culot pesait 
1855 el sa composition élait la suivante : or, 41,08; étain, 59,72. Par dis- 
tillation l’alliage s'était enrichi eu or, si bien que l’étain, quoique difficile- 
ment volatil, possède un point d’ébullition inférieur à celui de l’or. 

Une deuxième expérience a été faite dans les mêmes conditions, mais 
pendant 4 minutes; il ne restait, dans le creuset, que 1495 de métal qui 
avaient pour composition : or, 45,90; étain, 53,88. Ici encore l’étain a 
distillé plus rapidement que l'or. 

Pourpre de Cassius. — Il est assez curieux de remarquer que la poudre 
condensée, soit sur le tube, soit sur la cloche, possède la même couleur 
pourpre que les auréoles qui entouraient les petits globules d’or condensés 


(*) Marrmimssen, Ueber die elektrische Leitfähigkeit von Legierungen (Pogg. 
Ann., t. COX, 1860, p. 190). 

(2) Heycocx et NeviLce, On the freesing points of triple alloys of gold, cadmium 
and tin (Journ. chem. Soc., t. LIX, 1891, p. 936). 

(3) Laurie, On the existence of a compound of gold and tin (Phil. Mag, 5° série, 
t. XXXIII, 1892, p. 94). 

(*) May, Das spez. Volumen als Bestimmungsmerkmal chemischer Verbin- 
dungen unter den Metalllegierungen (Zeitschr. phys. Chem., t. XXXVIIT, 1901, 
p1202). 

(5) Rupozr Voce, Ueber Gold-Zinnlegierungen, t. XLVI, 1905, p. 62. 

(5) Moussax et O’FarreLcey, Sur la distillation d’un mélange de deux métaux 
(Comptes rendus, 1. CXXXVIIT, 1904, p. 1569). 
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sur la chaux du four électrique à une certaine distance du creuset. Cette 
auréole pourpre était de l’oxyde de calcium anhydre coloré par de l'ore 
C’est un nouveau pourpre préparé par volatilisation de l’or et par fixation de 
sa vapeur sur la chaux. 

Mais revenons à notre distillation de l’alliage or et étain. Lorsque le mé- 
lange de vapeurs d’or et d’étain sort à l’état gazeux du couvercle du four 
électrique, l’étain brüle au contact de l’air et donne de l’oxyde d’étain int- 
mement mélangé à la vapeur d’or sur laquelle l’air atmosphérique n’a pas 
d'action. La substance, recueillie sur la cloche, possède la composition 
suivante : 


SnO? : 49,15, Ca0:56,09%./Amt0o;9: 


Cette composition, variable pour chaque expérience, dépend de la quantité 
de chaux et de métaux volatilisés dans notre four électrique. Mais cette sub- 
stance possède les propriétés du pourpre de Cassius et, débarrassée de la 
chaux par un traitement à l’acide chlorhydrique étendu, elle donne, sur 
les couvertes de la porcelaine, la coloration bien connue. 

Cette nouvelle méthode de préparation nous a permis, en volatilisant de 
l'or en présence de différents oxydes, d'obtenir des pourpres variés, 

L’alumine fondue avec de l’or, au four électrique, se colore en rose 
pàle, et par distillation du mélange, puis par condensation des vapeurs, on 
obtient un pourpre plus où moins foncé. L’or en excès, restant au milieu 
de l’alamine fondue et qui a filtré au travers de cet oxyde, présente des 
cristaux très nets, en octaèdres réguliers. 

De même la magnésie fondue est colorée par l’or en violet, et la conden- 
sation du mélange de vapeurs d'oxyde et de métal donne un pourpre 
foncé d’une teinte orangée. 

La zircone fondue se colore aussi en rose ou en violet au contact de la 
vapeur d’or et, distillée au four électrique, fournit d’abord de la zircone 
blanche et bientôt un pourpre lilas. 

La silice fond avant le point d’ébullition de l'or, de sorte que l'or liquide, 
à cause de sa densité, tombe dans la silice fondue. Aussitôt que le métal 
entre en ébullition, un boursouflement de toute la masse päteuse se pro- 
duit. Certains fragments intérieurs de silice ont pris une teinte violette, 
tandis que la partie supérieure fondue est colorée en jaune pâle et contient 
de petits globules d’or, La vapeur, condensée sur la cloche de verre, four- 
nit un pourpre très fin et de belle couleur. 

Ces expériences confirment les idées de Debray sur la constitution du 


| 
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pourpre de Cassius (!). Ge savant avait indiqué que ce pourpre ne formait 
pas une combinaison définie, mais n’était qu’une laque d’étain colorée par 
de l’or en poudre très fine. 

Solubikté du carbone dans l'or à son point d'ébullition. — Nous avons 
déjà fait remarquer que, dans les expériences précédentes, lorsque l'or 
était maintenu en pleine ébullilion dans un vase de charbon, la surface du 
métal, après refroidissement, était souvent recouverte d’une couche de 
graphite. Il semblait donc qu'à haute température ce métal pût dissoudre 
une certaine quantité de carbone. Pour nous en assurer, nous avons main- 
tenu 150$ d’or en pleine ébullition, dans un creuset de charbon, et nous 
l’avons plongé rapidement dans de l’eau froide. Dans ces conditions, on 
voit, au moment de sa solidification, des gaz sortir du culot métallique, 
puis, si l’on examine ce culot refroidi, on trouve à la partie supérieure, 
dans quelques géodes creusés par le départ des gaz, une petite quantité de 
cristaux hexagonaux de graphite, qu'il nous a été facile de caractériser par 
leur transformation en oxyde graphitique et pyrographitique. La grande 
différence de densité entre le graphite et l’or explique le départ des cris- 
taux de carbone et fait comprendre pourquoi ils se rencontrent surtout à 
la partie supérieure du lingot. 

Enfin, en attaquant le métal par l’eau régale, il nous est resté une petite 
quantité de cristaux de graphite dont certains étaient tellement ténus qu'ils 
possédaient le mouvement brownien. 

Conclusions. — L'or distille avec facilité au four électrique; son point 
d’ébullition est supérieur à celui du cuivre et inférieur au point d’ébul- 
liion de la chaux. Par condensation sur un tube froid, sa vapeur pro- 
duit de l’or filiforme et de petits cristaux microscopiques. Les propriétés 
de cet or sont les mêmes que celles de l’or en poudre. 

Dans les alliages d’or et de cuivre, dans les alliages d’or et d’étain, le 
cuivre et l’étain distillent avant l’or. De plus, en distillant un alliage d’or 
et d’étain, on obtient, par voie sèche, le pourpre de Cassius. Cette pré- 
paration est générale et permet d'obtenir des pourpres avec différents 
oxydes tels que la silice, la zircone, la magaésie, la chaux et l’alumine. 


(2) Desrayx, /Vote sur le pourpre de Cassius (Comptes rendus, t. LXXV, 1872, 
p- 102). 
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MINÉRALOGIE. — Les syénites néphéliniques des îles de Los (Guinée française). 
Note de M. A. Lacroix. 


Les iles de Los, situées non loin de la côte de la Guinée, vis-à-vis 
Conakry, et devenues françaises par la récente convention franco-anglaise, 
sont connues des minéralogistes, depuis 1887, par la découverte de syé- 
nites néphéliniques que M. Gürich a faite (!) dans l’une d’entre elles (île 
Cassa). La situation géographique de ce gisement et sa composition miné- 
ralogique lui donnant un intérêt tout particulier, je me suis attaché depuis 
plusieurs années à réunir au Muséum un grand nombre d’échantillons 
de roches des îles de Los, qu'ont bien voulu faire recueillir ou recueillir, 
sur ma demande, M. le gouverneur Frézouls, MM. Salesses, Chevalier, 
Hubert et Pobéguin. 

Il résulte des récoltes de ces explorateurs que toutes lesiles de l'archipel 
de Los, grandes [îles Cassa (ou Factory), Ruma (ou Crawford), Tamara | 
ou petites, sont constituées par des syénites néphéliniques, superficielle- 
ment latéritisées et localement recouvertes par des grès, probablement 
associés à quelques bancs calcaires (Tamara). Elles sont traversées par un 
cortège de roches filoniennes, généralement pegmatoïdes, mais quelque- 
fois à grains fins (?). 

Toutes ces syénites néphéliniques présentent de grandes variations mivé- 
ralogiques et structurelles, mais elles peuvent se grouper autour de deux 
types extrêmes, dont la composition chimique sera donnée plus loin; 


(1) Zectschr. geol. Gesell., t. XXXIX, 1887, p. 96. 

(2) M. Gürich a signalé en outre les blocs arrondis de syénites néphéliniques, qui 
abondent sur la côte de l'ile Tumbo où est bâtie Conakry. M. Salesses m’a donné 
l'assurance que nulle part ces roches ne se trouvent en place dans l’île, aujourd'hui 
entièrement défrichée; peut-être ces galets proviennent-ils du démantèlement de gise- 
ments situés en mer. Des galets identiques ont été recueillis en grand nombre dans la 
grotte de Kakimbon, près de Dubréka, en même temps que des instruments préhisto- 
riques en hématite; aucun gisement de ces roches ne se trouvant sur la terre ferme, 
. ils ont dù y être apportés de la côte voisine; ils ont été recherchés et utilisés à cause 
de leur forme arrondie et de leur surface usée par le frottement. C'est l’étude d’une 
importante Collection provenant de ce gisement et envoyée en 1898 à mon collègue, 
M. Hamy, par le regretté gouverneur Ballay, qui a été le point de départ des recherches 
dont les résultats préliminaires constituent cette Note. 
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toutes sont leucocrates, les feldspaths et les feldspathoïdes ne constituent 
pas moins de 90 pour 100 de leur masse et souvent elles en contiennent 
davantage. Ces deux types extrêmes peuvent être définis d’après la nature 
de leur pyroxène et de leur amphibole. 

Syénites néphéliniques à augite et hornblende (type dominant dans l'ile 
Cassa, observé à Tamara ; blocs à Conakry). — Cette roche, grise ou rosée, 
est tantôt uniformément grenue, Lantôt porphyroïde, par suite de l’exis- 
tence de grands cristaux aplatis feldspathiques, distribués dans une masse 
à éléments plus petits. 

Le feldspath dominant est de l’orthose, généralement homogène, parfois 
cependant finement faculée d’albite; il englobe çà et là un peu de plagio- 
clase (andésiné basique). La néphéline est associée d’une façon constante 
à de la sodalite, qui prédomine dans certains échantillons, elle est parfois 
remplacée par de la noséane ; ces deux minéraux sont souvent partiellement 
transformés en cancrinite, en muscovile, en analcime ou en meésotype. 

Le pyroxène est de l’augite ægyrinique, verte, résultant quelquefois de 
la transformation d’une augite un peu violacée; l’amphibole, qui est fré- 
quemment orientée sur lui, est une hornblende barkévicitique, brunâtre ou 
verdâtre, en lames minces. Dans quelques échantillons, elle est associée à 
de la brotite (inclusions réticulées de rutile). 

Il existe en outre une très grande quantité de sphène, un peu de Ztano- 
magnétite, parfois de mnélanite. Enfin, il me reste à signaler la fréquence de 
grandes baguettes de rinkite. 

Quand la roche est grenue, les métasilicates, la sodalite et une partie de 
la néphéline sont englobés par l’orthose; quand elle est porphyroïde, au 
contraire, ces minéraux prennent une forme granulitique et enveloppent 
les grands cristaux de feldspath potassique et de noséane (ponctués de 
magnétite) : il y a là tendance à la production d’une microsyénite à grands 
éléments qui n’est jamais réalisée complètement. Les minéraux ferru- 
gineux et titanifères de la roche forment fréquemment de petits nids au 
milieu des éléments blancs. 

Au sud et à l’ouest de Cassa, ainsi que dans l’est de Tamara, se rencontre 
une variété de ce type pétrographique, qui est dépourvue de pyroxène et 
dans laquelle la barkévicite est soit pœcilitique avec les éléments blancs 
finement grenus (variétés porphyroïdes à Cassa), soit allongée suivant 
l’axe vertical (variété grenue à Tamara). 

Syénites néphéliniques à œgyrine. — Ce type est de beaucoup le plus 
C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 24.) 129 
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intéressant; il constitue Ruma eb existe aussi dans les autres îles; on le 
retrouve parmi les blocs de Conakry. 

Les feldspaths sont formés par des associations microperthitiques ou facu- 
lées d’orthose (parfois d’anorthose) et d’atbite. La nephéline prédomine sur 
la sodalite ; elle est plus abondante que dans le type précédent. 

Le pyroxène est de l’œgyrine, présentant deux variétés, l’une verte, 
l'autre jaune, souvent réunies dans. un même cristal, irrégulièrement zoné. 
L'amphibole, d’un vert bleuâtre, est une arfpedsonite. Ces deux minéraux 
sont accompagnés par de la lâvénite et généralement par de l’assrophylhte. 
La lâvénite, au lieu de constituer comme d'ordinaire, un. élémeut microsco- 
pique rare, est aussi abondante que l’ægyrine et atteint souvent d’aussi 
grandes dimensions; elle se distingue à l'œil nu par sa couleur brun rouge 
rappelant celle du sphène. Ce minéral a des formes nettes, au mains dans 
la zone verticale (m2, k'); ses cristaux sont aplatis et maclés polysynthé- 
tiquement suivant k!; leur pléochroïsme est le même que celui de la 
lâvénite de Norvège (2, > nr, > n,); je n’ai point constaté le pléochroïsme 
anormal indiqué par M. Gürich. 

Il faut citer en outre la fluorine, la galère et enfin la cancrinite (épigéni- 
sant parfois la presque totalité de la néphéline), le grossulaire rosé et l’anal- 
cime. Ce n’est que dans une variété de cette syénite (blocs de Conakry), que 
J'ai rencontré la lâvénite associée au. sphène et à la rinkite:;, ces minéraux 
s’excluent dans les types normaux. 

La structure est essentiellement foyaïtique; les feldspaths sont très aplatis 
suivant g' (o10); dans les roches à grands éléments, ils s’enchevêtrent et 
sont moulés par les autres minéraux. Dans les syénites à grains fins, ils res- 
semblent à d'énormes microlites qu’enveloppent ophitiquement l’arfvedso- 
nite, l'astrophyllite, parfois la vénite et l’ægyrine; ceux-ei sont moulés. 
à leur tour par la fluorine. Enfin, de grandes, plages de néphéline et de 
sodalite englobent le tout. Il est important de signaler cet âge récent anormal 
de la lävénite, qui se trouve même quelquefois. dans les druses des filons, 
pegmatoïdes. | 

Filons pegmatoides. — Ces filons, qui constituent l’une des particularités 
les plus intéressantes de ces gisements, atteignent 1% d'épaisseur ; leurs 
bords sont souvent à plus grands éléments que le centre ; ils sont très variés 
au point de vue de leur composition minéralogique qui, en général, est en 
rapport avec celle de la roche qu'ils traversent. Il est vraisemblable que 
leur étude détaillée sur le terrain y fera découvrir de nombreux minéraux 
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rares ; je poursuis d’ailleurs l'étude de plusieurs d’entre eux, que je n’ai 
pu identifier avec aucune espèce connue, 

Je signalerai seulement quelques-uns de ces filons comme exemple. Une 
pegmatite à orthose brunâtre, à sodalite bleu lavande et à néphéline rosée 
se trouve près du village de Cassa; ses éléments atteignent 4° de plus 
grande dimension. À Tamara (route de Footabar à Rockbané) et au sud 
de Cassa, d’autres pegmatites sont caractérisées par d'énormes cristaux de 
barkévicite, d'orthose et de néphéline. À Ruma, des filons sont riches en 
néphéline verdâtre; la structure foyaïtique y est exagérée. De très larges 
lames d’astrophyllite, des cristaux de lâvénite, d’ægyrine, en partie de for- 
mation récente (pneumatolitique), s’isolent dans des cavités, souvent impar- 
faitement remplies par de la fluorine et de l’analcime. 

Les filons à grains fins qui accompagnent les précédents ne sont pas 
moins variés ; ils restent Loujours voisins des syénites au point de vue de la 
composition chimique; on n’y rencontre ni roches plus basiques, ni roches 
plus acides que celles-ci. Les uns, granulitiques, ne contiennent, en fait 
d’élément coloré, que de la brotite qui, souvent, enveloppe pæcilitiquement 
les grains d’orthose et de néphéline ; j'y ai observé un minéral triclinique, 
qui paraît devoir être rapporté à la Ajortdhalite; les autres, aphanitiques, 
ont une composition analogue, avec, en outre, quelques phénocristaux 
d’orthose. 

Les analyses suivantes, faites par M. Pisani, correspondent à la syénite 
à augite et barkévicite de Cassa (a), à la syénite à ægyrine de Ruma (b), et 
enfin, à un filon aphanitique de Cassa (c). 


a UE c 
56,710 00,00 
O2: 0,26 
0,31 » 
21,80 23,70 
2,20 y 
0,87 1,73 
0,8 0,60 
0,83 0,93 
0,88 0,86 
9,92 8,39 
4,35 3392 
0,45 » 

1 66 2,64 


as 


985 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Ce 


Les analyses & et b montrent quel important retentissement a sur la com- 
position minéralogique de ces syénites leurs différences de composition chi- 
mique : prédominance de l’albite et de la néphéline dans 6, qui est plus sodique 
que a, dans laquelle domine la potasse et, par suite, l’orthose ; abondance 
de la lâvénite dans la syénite la plus sodique (b) et au contraire du sphène 
et de la rinkite dans a, qui est à la fois plus riche en titane et en chaux; 
enfin, production d’augite et de barkévicite dans cette même roche plus 
calcique, plus magnésienne et plus riche en oxyde ferreux que b, dans 
laquelle le fer se trouve surtout à l’état d'oxyde ferrique (ægyrine). 

La richesse en éléments blancs de ces syénites néphéliniques rendait par- 
ticulièrement intéressante l'étude du produit de leur latéritisation. A Tamara, 
notamment, il constitue des masses caverneuses, jaunâtres, rappelant les 
cargneules. [/examen microscopique montre que la roche n’est plus 
constituée que par des cristaux lamelleux d’hydrargyllite, tous les éléments 
chimiques de la roche intacte ont disparu à l'exception de l’alumine et 
d'un peu de fer; le résultat ultime de la décomposition de cette roche 
à feldspathoïdes et à feldspaths alcalins est donc identique à celui de la 
latéritisation des gabbros basiques de la côte de Guinée que j'ai antc- 
rieurement décrit, avec cette réserve toutefois que les minéranx ferru- 
gineux abondants dans ces derniers ont laissé leur trace dans la latérite 
sous forme de limonite. Dans quelques cas, l’hydrargyllite des îles de Los 
est accompagnée d’un peu d’allophane. Si les échantillons que j'ai examinés 
ne constituent pas des types exceptionnels, cette latérite est assez pauvre 
en fer pour pouvoir être considérée comme un minerai convenable d’alu- 
minium. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — L'accoutumance des abeilles et la couleur des fleurs. 
Note de M. Gasrox Boxnier. 


Beaucoup d’auteurs prétendent que la vive coloration des fleurs a pour 
rôle d’attirer les Insectes mellifères, et en particulier les Abeilles, vers le 
nectar, liquide sucré qui perle souvent au fond des corolles. Cette attrac- 
tion des Abeilles par la couleur aurait pour effet principal d'engager les 
Insectes à venir puiser le nectar dans la fleur afin d'opérer la pollinisation 
croisée entre la fleur d’une plante et une fleur appartenant à une autre 
plante de la même espèce. 
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D’autres auteurs, parmi lesquels je suis le premier en date (!}, ont sou- 
tenu au contraire que la couleur des fleurs est sans effet attractif sensible 
sur les Abeilles, et que celles-ci, bien qu’elles sachent parfaitement distin- 
guer les couleurs, ne se préoccupent pas autrement du vif coloris des co- 
rolles ; ils admettent que, tout en étant guidées par la vue vers les objets 
dont elles ont reconnu la forme et la place, elles sont surtout conduites 
par un sens spécial assez analogue à l’odorat pour trouver le liquide sucré 
partout où il se produit, que ce soit dans les fleurs, en dehors des fleurs, 
sur des feuilles ou même sur un objet quelconque. 

Cette question, posée en 1793 par Christian Conrad Sprengel, avait pro- 
voqué, il y a environ 30 ans, de très nombreuses observations et de beau- 
coup moins nombreuses expériences. Elle a été agitée à nouveau dans ces 
dernières années par divers auteurs dont les uns obtiennent des résultats 
absolument inverses de ceux publiés par les autres (2). 

C’est ce qui m’a engagé à reprendre des recherches que j'avais publiées 
sur ce sujet en 1879 pour voir s’il ne serait pas possible d’expliquer de 
pareilles contradictions. 

Les observations et les expériences biologiques sont extrêmement déli- 
cales et l’on s’expose à de singulières méprises si l’on ne cherche à prendre 
toutes les précautions nécessaires pour éviter les erreurs d'interprétation. 
C’est ainsi que, lorsqu'il s’agit d'observer les Abeilles et d’instituer des 
expériences à leur sujet, il est nécessaire que observateur ou l’expérimen- 
tateur ait acquis par la pratique de l’apiculture une connaissance appro- 
fondie des mœurs des Abeilles. Ces conditions essentielles ont fait mal- 
heureusement défaut à la plupart des auteurs qui se sont occupés de Ia 
question actuelle. 

Les Abeilles, comme d’ailleurs beaucoup d’autres Insectes mellifères, 
ont une organisation sociale dont il faut tenir compte; elles appliquent 
d’une façon merveilleuse le principe de la division du travail qui constitue 
un facteur important dans les observations ou les expériences à faire. Il 
en résulte, entre autres conséquences, que, lorsque les butineuses sont 


(*) Gaston Bonnier, Les Vectaires (Annales des Sciences naturelles : Botanique, 
1879). 

(?) On peut citer en faveur du rôle prépondérant des couleurs : Aug. Forel (1901), 
Andreae (1903), Mile Wery (1904); et en faveur du rôle nul ou peu important des 
couleurs : Mac Leod (1894), Félix Plateau (1895-1905). 
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employées à un travail déterminé, elles ne se dérangent que très diffici- 
lement de ce travail pour une cause nouvelle que l’on fait intervenir, et 
cette sorte d'accoulumance acquise pour une occupation précise peut 
entrainer l’observateur, s’il n’en tient pas compte, à admettre des résultats 
entièrement erronés. 

Au point de vue qui nous occupe, il faut aussi savoir que la même expé- 
rience pourra donner des résultats très différents suivant l’heure de la 
journée où l’on opère. 

En effet, parmi les ouvrières qui sortent de la ruche, il faut distinguer 
les butineuses proprement dites et celles qui sont désignées sous le nom 
de chercheuses. Celles-ci, au lieu d’aller droit à un but déterminé, ont un 
vol d’une allure toute différente et recherchent ça et là sur tous les objets, 
quelle que soit leur forme ou leur couleur, les points où pourrait se 
trouver une substance à récolter : substances sucrées, nectar, miellée des 
feuilles, pollen, eau, bourgeons des arbres pouvant servir à former la pro- 
polis, ete., afin de les indiquer à la colonie pour le travail de la journée. 
Or les ouvrières auquel est dévolu le rôle de chercheuses sont très nom- 
breuses au premier matin, alors que les Abeilles commencent à sortir de la 
ruche, de moins en moins nombreuses à mesure que la matinée s’avance; 
enfin, sauf des cas exceptionnels, il n’y en a plus vers la fin de la journée. 
Ces chercheuses ont peu à peu toutes pris le rôle de butineuses. 

Il en résulte que, si l’on place dès le matin à une certaine distance des 
ruches une substance sucrée ou une plante fleurie nectarifère nouvelle qui 
ne se trouvait pas la veille à cette place, les chercheuses la découvriront 
rapidement, et il s’organisera un va-et-vient de butineuses entre la ruche 
et l'endroit où se trouve la substance à recueillir; si l’on fait la même expé- 
rience dans l’après-midi, au moment où il n’y a plus de chercheuses, les 
butineuses ne se dérangeront pas de leur travail habituel et on ne les verra 
pas venir sur ces substances sucrées. Ainsi donc, on pourrait être amené à 
conclure que la même matière nutritive n’exerce aucune attraction sur les 
Abeilles (lorsqu'on opère à une certaine heure) ou, au contraire, les attire 
avec intensité (si l'expérience est disposée à une heure différente). 

Ces remarques permettent déjà d'expliquer la contradiction formelle qui 
existe entre les auteurs concluant de leurs expériences que le miel attire 
les Abeilles et ceux qui prétendent qu’au contraire le miel n’exerce sur 
elles aucune action attractive sensible. 

Je citerai, à ce sujet, les expériences suivantes que j'ai faites un grand 
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nombre de fois. soit près. d’un rucher situé dans les montagnes à 1500" d’al- 
titude, soit non loin d’un rucher situé en Normandie, soit encore près du 
rucher du Laboratoire de Biologie végétale de Fontainebleau. 


Par une belle journée et dans une saison où les Abeilles butinent activement sur la 
végétation environnante, des quantités égales et déterminées de miel sont déposées 
sur des cartons diversement colorés ou ayant exactement la même couleur que le sol 
ou l’herbe sur laquelle ils sont placés. Ces cartons sont disposés à des distances diverses 
du rucher, les premiers sont installés à côté même des ruches, les autres sont à diverses 
distances soit en évidence, soit dissimulés sous les feuillages. 

Le résultat général de ces expériences a toujours été le même. En premier lieu, si 
les cartons portant du miel sont placés vers le milieu de: l’après-midr, le plus sou- 
vent, aucune Abeille n’y est observée ; le lendemain matin, peu de temps après la 
première sortie des Abeilles, tous les cartons portant du miel sont trouvés par les cher- 
cheuses et rapidement le miel est enlevé. La seule relation entre le temps employé à 
trouver puis à enlever le miel et la nature ou la position des cartons est que le miel est 
moins vite trouvé et butiné sur les cartons très éloignés des ruches que sur ceux qui 
en sont plus proches, et encore le miel placé tout près des ruches n’est-1l souvent pris 
qu'après celui qui est situé à 10" où 20". Quant aux couleurs des divers cartous 
portant le miel, que la teinte soit rouge, blanche, bleue, verte, noire, jaune, brune, 
qu’elle soit identique à celle du sol ou qu'elle se détache nettement sur ce fond, il est 
impossible de trouver aucune relation entre la couleur et le temps qui s'écoule avant 
Papparition de la première Abeille ou le nombre des butineuses, par minute, venant 
enlever le miel. : 

Si des cartons semblables et portant du miel sont disposés à de nouvelles places, avant 
le lever du soleil, par une belle journée mellifère, le miel qu’ils portent est rapidement 
enlevé. Si les cartons sont mis à de nouvelles places vers la fin de la matinée, alors qu'il 
se trouve encore un certain nombre de chercheuses, le miel est enlevé après un temps 
plus ou moins long, qui varie le plus souvent entre une demi-heure et 3 heures pour 
une distance de 100". 

On comprend! d’ailleurs, par ce qui vient d’être dit, que des expériences de cette 
nature ne peuvent en aucun cas présenter des résultats absolument précis, même:si l’on 
se limite à l’observation des Abeïlles. En effet, non seulement toutes les butineuses ne 
sont pas exactement identiques, non seulement leurs allées et venues dépendent du 
travail qu’elles ont résolu d’exécuter dans la journée et pour lequel elles se répartissent 
suivant la nature, la distance ou l'abondance des plantes mellifères, mais encore 
chaque colonie d’Abeilles a son individualité propre et toutes les colonies ne sont pas 
semblables. LL suffit, pour s’en rendre compte, de citer le fait suivant, parmi les nom- 


breuses remarques analogues qui peuvent être notées. En 1905, une série de ruches 


très semblables se trouvant à l’arrière-saison, toutes les colonies étaient au repos etil 
n’y avait presque aucune allée et venue de butineuses ; seule, une ruche faisait excep- 
tion, manifestant une activité très grande. En suivant les butineuses de cette colonie, 
il fut facile de s’apercevoir qu’elles allaient à plus de 2K® sur l'es fleurs d’un champ de 
Moutardes. Ainsi, les chercheuses de cette colonie, plus habiles que celles des autres 
. ruchées, avaient su découvrir cette source de liquide sucré; de plus, aucune des autres 
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colonies n'avait profité de cette indication et n’avait cherché à imiter les butineuses 
de leur voisine. Des exemples de ce genre font comprendre la difficulté de ces re- 
cherches biologiques. 


Pour constater l'influence que peut exercer l’accoutumance des Abeilles, 
j'ai fait cette année un certain nombre d'expériences, parmi lesquelles 
je citerai les suivantes : 

Expériences sur les abeilles récoltant de l’eau. — Je me suis proposé de 
chercher si, lorsque les Abeilles vont récolter de l’eau, elles se dérangeaient 
de cette occupation pour recueillir le miel ou le sirop de sucre qu'on met 
à leur portée, à l'endroit même où elles vont recueillir l’eau nécessaire à la 
préparation de la nourriture des larves, à un moment de la saison où il y 
a peu de plantes mellifères dont le nectar aqueux pourrait leur servir à 
cet usage. 

Le bassin où les Abeilles ont l'habitude d’aller pomper de l’eau, peu loin 
du rucher près duquel étaient faites les observations, était presque entière- 
ment recouvert de feuilles de Potamot. Par une belle journée, j'ai disposé 
soit des gouttes de miel, soit des gouttes de sirop de sucre : 1° sur des 
flotteurs de diverses couleurs placés entre les feuilles de Potamot et très 
visibles ; 2° sur les feuilles flottantes de Potamot, aux endroits mêmes où 
les butineuses se posent pour se placer sur leurs bords en inclinant leur 
corps afin de puiser de l’eau dans le bassin; 3° dans des fleurs colorées 
non nectarifères, mais rendues artificiellement mellifères à l’aide de miel 
ou de sirop de sucre et également placées sur des flotteurs. 

Les choses ayant été ainsi disposées au commencement de l'après-midi, 
les butineuses ont continué à venir en grand nombre pour faire leur pro- 
vision d’eau, mais aucune n’a touché au miel ni au sirop de sucre. Les 
divers objets (flotteurs, feuilles de Potamot, fleurs colorées) qui, les uns 
et les autres, présentaient à ces Abeilles les substances sucrées, sont restés 
parfaitement intacts jusqu’à la tombée de la nuit. Les butineuses, étant 
accoutumées à aller chercher de l’eau, ne rapportaient pas de sucre. On 
pourrait presque dire que, commandées par la colonie pour exécuter un 
travail déterminé : recherche de l’eau, elles ne s’en détournent pas pour 
un autre travail : recherche du sucre. 

Le lendemain matin, les mêmes objets étaient disposés de la même 
manière sur le bassin, mais à des places nouvelles; avant le lever du soleil, 
quelques instants après la première sortie des Abeilles, tout le miel et tout 


le sucre étaient enlevés; les substances sucrées avaient été immédiatement 
signalées par les chercheuses. 
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J'ai fait aussi une série d’expériences inverses. Dans une journée de la 
même saison où les Abeilles allaient en grand nombre chercher de l’eau, 
J'ai placé un récipient plein d’eau et garni de feuilles de Potamot à la portée 
de butineuses visitant les fleurs de Bruyère (Calluna vulgaris); celles-ci 
n'ont pas quitté leur travail de récolte, bien que l'apport de l’eau eût été 
très nécessaire à la colonie en ce moment. 

Expériences faites avec la miellée des feuilles. — J'ai fait des expériences 
tout à fait analogues aux précédentes, au moment où les branches des 
arbres produisaient en abondance de la miellée ou miellat, exsudation 
sucrée des feuilles, parfois produite par la plante elle-même, beaucoup plus 
souvent due à la piqüre de pucerons. 

Lorsque les butineuses se rendent en grande masse sur les hautes 
branches des arbres pour aller recueillir cette miellée des feuilles, elles 
ne sont certes pas attirées par la couleur des fleurs, les arbres n'étant pas 
fleuris pendant la saison de la miellée. 

Si, dans l’après-midi, au milieu des branches sur les feuilles desquelles 

les Abeilles vont recueillir la miellée, on place des fleurs mellifères très 
visibles, telles que des Mélilots, par exemple, les butineuses continuent à 
aller toutes sur les feuilles des arbres que leur couleur verte ne distingue 
pas des autres feuilles sans miellée, et aucune ne se rend sur les fleurs des 
Mélilots, dont le nectar abondant est bien plus précieux pour les Abeilles 
que la miellée des feuilles. L'expérience inverse donne les mêmes ré- 
sultats. 

En terminant cette Note je rappellerai un fait bien connu de tous les 
apiculteurs, au sujet de l’accoutumance des Abeilles. Si dans la journée, 
pendant qu’un grand nombre d’ouvrières sont sorties, on déplace leur 
ruche latéralement, de 2" seulement par exemple, en la remplaçant par 
un tabouret recouvert d’un plateau, on verra les butineuses, au retour de 
la récolte, venir à l’ancienne place de la ruche; elles s’accumuleront sur 
le plateau sans savoir retrouver l'entrée de leur demeure qui est à deux 
pas de là. Il serait difficile de conclure de cette expérience très simple que 
les Abeilles préfèrent ne pas être abritées dans une ruche. C’est cependant 
à ce non-sens qu’aboutirait une observation pure et simple des faits. 


En résumé, l’accoutumance des Abeilles à un travail déterminé d’avance 
intervient comme un facteur important dans toutes les observations faites 
sur les relations entre les fleurs et ces Insectes mellifères. 

Les quelques expériences que je viens de citer, en tenant compte de 
C. R., 1905,.2° Semestre. (T. CXLI, N° 24.) 130 
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cette accoutumance et aussi de la division du travail chez les Abeilles, 
confirment ce fait général que la couleur des fleurs n’exerce pas une at- 
traction sensible sur les butineuses. Je reviendrai sur cette dernière ques- 
tion dans une prochaine Note, en donnant les résultats relatifs à d’autres 


expériences. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

Deux Volumes et un Atlas de Documents scientifiques de la Mission saha- 
rienne, Mission Foureau-Lamy, par F. Foureau, chef de la Mission. 


ASTRONOMIE. — Observations spectroscopiques faites pendant l’eéchipse totale 
du 30 août 1905. Note de M. P. Sacer, présentée par M. Lœwy. 


Dans une Note précédente nous avons exposé les résultats de nos 
recherches concernant principalement la polarisation et la spectropolari- 
salion de la couronne; nous donnons aujourd’hui les longueurs d'onde des 
raies spectrales observées, ainsi que la description de photographies de la 
couronne. 

L'un des spectroscopes employés était réglé pour la partie visuelle du 
spectre; l’autre, construit en quartz et en spath, pour l’ultra-violet. Les 
fentes bissectaient des images du Soleil fournies par deux héliostats et deux 
collimateurs. Les châssis ont été ouverts quelques secondes après le 
deuxième contact et fermés dix secondes avant le troisième. 


La fente du premier spectroscope s’est trouvée traverser un groupe important de 
I! P SUSER 

protubérances. Le spectre correspondant à ce côté du Soleil donne les raies suivantes 

dont nous donnons les noms, la position approchée, la longueur d'onde exacte probable 


et l’origine. 


D,... 587,5 587,49  Helium. his A RIO,Æ 14h FAST 
»... D30,3 530,33  Coronium »... 407,7  4o7,7o Ca 
ERIC Te 186.060 DU lROZA0 » ? 
TT APRES SRE PE TE 
| 446,85 Ti K.. 393,3 ‘393,28 Ca 
COPA or oeil 48 ».. 388,5 388,70  H? 
» hox,5t -h21,53 , Ca L.... 382,5. ,, 382,001.,.Fe? 
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Le spectre de l’autre côté de la couronne ne présente que la raie du coronium et les 
raies H et K du calcium. Parmi toutes ces raies, seule la raie du coronium, qui s'élève 
à plus de 4’ du limbe du Soleil et ne descend pas jusqu’à celui-ci, semble d’origine 
vraiment coronale. Les autres, plus fortes à leur base et beaucoup plus courtes, nous 
paraissent représenter le spectre de la chromosphère supérieure et des protubérances. 
Elles correspondent d’ailleurs aux plus fortes raies chromosphériques données par 
Young, à l’exception toutefois de la raie 402,5 qui ne correspond à aucune raie connue. 
Cette raie a pourtant déjà été observée dans la chromosphère inférieure au moyen du 
prisme objectif (Donreu, Bulletin astronomique, 1904). 
La photographie du spectre ultraviolet qui s'étend jusque vers À 308 est très riche 
en radiations brillantes : nous avons pu en identifier facilement 22; mais, en raison du 
mauvais fonctionnement de l’héliostat, nous ne pouvons rien affirmer sur leur hauteur. 
Huit de ces raies correspondent aux fortes raies du titane dans le spectre solaire; 
ce sont celles dont les positions approchées sont : 


N300 0 0082009937; 300,9 (P:) 333,0 *324,0 321,7 316,2 


La plupart des autres peuvent se rapporter au fer ou à l'hydrogène. Toutes ces raies 
doivent provenir, comme pour la partie visuelle, de la chromosphère supérieure. 
Pourtant une raie située vers 345,5 correspond à la raie coronale 345,6 déjà signalée, 
Enfin deux nouvelles raies, 331,5 et 327, 1, dont la seconde est très brillante, ne semblent 
correspondre à aucune raie connue; mais nous ne pouvons rien affirmer sur leur 
nature coronale ou chromosphérique. 


Les photographies de la couronne ont été obtenues avec deux objectifs 
à deux verres et à court foyer de 10%,5 et 9°%,5 d'ouverture montés sur 
des appareils fixes, et avec des temps de pose ne dépassant pas 3 secondes. 

- Ces photographies montrent de nombreux jets coronaux qui s’étendent 
parfois jusqu’à plus de deux diamètres du bord du Soleil; quelques-uns 
sont nettement recourbés. Sur les clichés peu posés, on aperçoit une 
curieuse correspondance entre deux de ces jets et les deux plus belles pro- 
tubérances. 

Enfin nous pouvons remarquer que sur tous ces clichés Ja Lune paraît net- 
tement plus noire que le fond du Ciel à quelque distance de la couronne. 


ASTRONOMIE. — Sur la nouvelle cométe Giacobini. Note de M. Gracomini, 
présentée par M. Bassot. 
J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les observations, les éléments 
et l’éphéméride de la nouvelle comète que j'ai rencontrée le 6 décembre 
190, à l’aide de l’équatorial coudé de l'Observatoire de Nice : 
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Éléments de la comète calculés à l’aide des observations 
des 6, 7 et 8 décembre 1905, faites à Nice. 


T=—1906 janvier 31,620 Paris, 


© — 191.23,7 | e 

Q —="80.12;0 FMI002 0: $ Se 

ï PAT 
‘ i— 42,44,8 NS. 
logg —=1,72728 | s 
D 

Ephéméride pour 12* (temps moyen de Paris). Re: 

Dates. ; " 4 

1905. z. 0 log A. .E. @: 

h m y ; 2 

Décembre 6G....... 14.20.47 an 4,8 0,181 1,00 < 

OS MUREE 14.39.53 +19.1,0 0,10667 1,18 à 
TPS FARASE 14.59.49 +17.12,9 0,1011 1,42 5 
LORS 15.20.30 APR 06 7 CAPE ATATE 1,782 Ne 
SONORE É lue eu MEN +32,27,9 0, 1291 2,04. me 

PUR ge 0 c 16. 3.49 + 9.44,0 01108 2,45 È 

Observations de la comète. 
Dates. Temps moyen Nombre | : 
1905. de Nice. Aa. A®Ë. de compar. x. Obs. 
0 h s FT ENT , 

Déci6504 16.53240 “033800 PRET RS OORE CENT a G À 
DRE UA 16.51.36  —2. 9,09 +1. 0,1 16 TO TER G D. 
ne Ve 16.53.39 —2. 8,49 HI. VO; 27 F8 b J. < 

a AR # 


Se Lrot6009%10 — 156,384 +6.40,3 6: & 


SI PRIT. # D 
. 


CAC , . . 4 
Positions moyennes des étoiles. de comparaison pour 1905,0. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
«droite ::,, au _ polaire au ANS 
Le Étoiles. Autorités. moyenne, . jour. _ moyenne, jour. 


À h s sx | ; E | Mg 
Va A F0 Berlin B; 5074 1jeor. 5,81 N'eGno M 68.57.42,6 + 


LÉRRI ES -. Berlin B, 5096 14.28.29,72 +0,70 69.25.43,5 +9 
c........ BerlinB, 5116 14.33. 3,66 +o,71 69.47. 9,9 +9 
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Positions apparentes de la comète. 


Log. fact. Distance polaire Log. fact. 
a apparente. parallaxe. apparente. parallaxé. 
h m s 0 ’ " 

14.21.39,42 T,622, 69, 0.31,2 0,680, 

DE LE TRS A 14-20.21,32 1,624, 69.26.52,8 0,682, 
Ne = 14.26.21,03 T6 024, 69.26.52,8 0,682» 
CA TT be 14-31. 8,03 1029, 69.53.59,2 0,691» 

Nota. — Les lettres G et J désignent respectivement les observateurs Giacobini et 


Javelle; le premier observant à léquatorial coudé de 0", 40 d'ouverture, le second au 
grand équatorial de 0", 76. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la convergence des fractions continues 
régulières de la fonction K(h, 1, k', u) et de ses dégénérescences. Note de 
M. H. Pané, présentée par M. Émile Picard. 


1. L'expression que j'ai fait connaître (Comptes rendus, 20 novembre 
1905), du reste V,,F(A, 1, #’, u) — U,, relatif à la réduite (u, v) de la fonc- 
tion hypergéométrique F(2, 1, k’, u), donne le moyen d’étudier la conver- 
gence des fractions continues régulières, que nous avons appris à former 
antérieurement, de cette fonction. Ces fractions sont : 

1° Les fractions (F,) dont les réduites correspondent à des points situés 
sur une même parallèle quelconque à l'axe des y; la série équivalente à la 
première de ces fractions est la série F(A, 1, X', u) elle-même; 

2° Les fractions (F,) dont les réduites correspondent aux points situés 
sur l’une quelconque des parallèles à la bissectrice des axes y, v, et dont 
les équations sont y —æx—p,(p——1,0,1,2,3,...); 

3° Les fractions (F,) dont les réduites correspondent à des points s’éloi- 
gnant sans cesse des axes de coordonnées et formant les sommets d’une 
ligne brisée dont les côtés, égaux à l’unité de longueur, sont illernative- 
ment parallèles aux axes des & et des y, de façon à dessiner une sorte 
d'escalier montant dans la direction de la bissectrice de l’angle des axes. 
La première de ces fractions est la fraction bien connue de Gauss pour la 
fonction F(A,1,X',u). 

On trouve les résultats suivants : 
Les fractions continues (F,) sont convergentes dans le cercle qui a l’origine 
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pour centre et l’unité*pour rayon, et divergentes hors de ce cercle; dans le 
cercle, elles convergent vers F(h, 1, h',u). 

Les fractions continues (F,) et (F;) sont convergentes dans le plan coupé 
suiseunt la droite +—1...+, et ont pour limite la fonction F(h, x, ',u) 
et son prolongement analytique. 

2. Ces résultats se transportent immédiatement à la série 


f(x)=a+ax+ax +... 


satisfaisant formellement à MR 
(Bs EUR B,æ)æ AT (B;—% SE xx) f= (a, si B:)@s, 


où &, el 8, sont supposés différents de zéro: le domaine D de convergence 
F0 1 
des fractions (F,) devient le cercle qui a l’origine pour centre et dont la 


circonférence passe par le point dont Paffixe est — _ celui (D’) cles 


fractions (F,) et (F,) devient le plan coupé suivant le prolongement (C), 


au delà du point d’affixe — À, de la droite qui va de l’origine à ce point. 


Bo 


3. Si l’on fait tendre £, vers zéro, les deux domaines (D) et (D') 
s'étendent à tout le plan; dans ce cas, on peut établir que toutes les frac- 
tions continues holoïdes de la Jonction f(x) sont convergentes dans tout le 
plan; on se trouve en présence d’une généralisation du cas connu de Ja 
fonction exponentielle; on a, en effet, 

Gi 


ae, | 
JÉOPMAS PE EP A TE 


les constantes a et 77 étant définies par les équations Ba +, —0, 
Bim+6,— ax, — 0. 

4. Supposons, maintenant, que ce soit &, qui tende vers zéro. Alors, le 
domaine (D) se réduit à un point; toutes les fractions (F,) deviennent 
divergentes dans tout le plan, sauf à l’origine; la série f(x), qui est équi- 
valente à la première de ces fonctions continues, est la série divergente 


14 (m+1)E +(m+a)(m+2)S #48, 


Où Ba +a, = 0, Bon + PB, — «y = 0. 
La coupure (CG) du domaine (D') devient une ee issue de l’origine 
el contenant le point d'affixe a. C’est dans le plan ainsi coupé que sont con- 


vs à # À Lee Ÿ ù STI r s 3 se LE dp' aie Fe 
did “ a") di DES DM à, 2 ARE L ad 2 td ie 


SÉANCE DU 11 DÉCEMBRE 1905. 999 


vergentes les fractions (F,) et (F,). Dans ce domaine, elles convergent 
d’ailleurs vers la fonction 


; Finndertdt 
ME m+1 ? 
Var 
«a 


dont le développement par la série de Taylor donnerait la série diver- 
gente /(x); et l’on a la formule 


V à e-tdt at L T(im+v+o2) /æ\Htv#t Fa Cm LEE 
Hey ( L rs GE .!+ Jighes T ( m + 1) a T7 2 \mrwv+i V n-EV-F2 ) 
t , ( 1— —{ 
Ca) /, è (41 


«a 


où les intégrations sont faites le long de cet axe réel, et l’on prend zéro 
pour argument inilial de 1 — 4. Cette formule peut d’ailleurs être établie 


directement au moyen d’intégrations par parties convenablement dirigées. 

Ces derniers résultats apportent, comme on voit, une contribution à 
l'étude des séries entières divergentes, en montrant nettement comment 
la Table des réduites d'une fonction définie par une équation linéaire du pre- 
mier ordre comporte des catégories de fractions continues dont les domaines 
de convergence ne sont pas nécessairement les mêmes : les unes, et, parmi elles, 
celle qui a pour série équivalente le développement formel en série entière 
de la fonction, pouvant être divergentes dans tout le plan, sauf à l’origine ; 
les autres étant au contraire convergentes, et ayant pour valeur la fonc- 
tion, dans tout le plan coupé suivant une certaine demi-droite issue de 
l’origine. 

Le résultat connu de Laguerre relatif à la convergence d’une fraction 
continue canonique correspondante à une série entière en - divergente 


s'obtient immédiatement comme cas particulier des formules précédentes. 


MÉCANIQUE. — Sur le problème du mouvement d'un ellipsoïde fluide homogène 
dont toutes les parties s’attirent suivant la loi de Newton. Note de M. W. 
STrEKLOorF, présentée par M. Emile Picard. 


Considérons le mouvement d’une masse fluide komogéne en supposant 
que sa surface libre, soumise à une pression extérieure constante, conserve tou- 
Jours la forme d'un ellipsoide de révolution dont le centre O reste immobile 
dans l’espace. 


ET 
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Envisageons un trièdre mobile (A) dont les arêtes OË,O"n, OÙ coïncident 
avec les axes de l’ellipsoïde. 

Décomposons le mouvement du liquide dans les deux mouvements 
suivants : en mouvement d’entraîinement, se réduisant à la rotation du 
système (A) autour du centre de l’ellipsoïde, et en mouvement relatif par 
rapport au système (A). 

Je vais donner, dans ce qui va suivre, la solution complète du problème 
suivant ! 

Trouver tous les cas possibles du mouvement d’un ellipsoïde fluide de revolu- 
tion, où les composantes u,, ?,, , suivant les axes mobiles &, n, { de la vitesse 
relative du point (Ë,n, 0) du liquide s'expriment en fonctions linéaires et homo- 
gènes des variables Ë, n, €. 

I] faut distinguer deux cas différents : 

1. Ta SORTE du liquide conserve toujours la forme d’un ellipsoïde 
aplati, c’est-à-dire 


a 


a = b, c élant les demi-axes de l’ellipsoïde. 
2. La surface libre du liquide conserve toujours la forme d’un ellipsoïde 
allongé, c’est-à-dire 
a « C, a =1b} 


Dans la première supposition (ellipsoïde aplati) &/ n'existe qu'un seul cas 
possible du mouvement et rien qu'un, à savoir le cas bien connu de Dirichlet. 

Dans la seconde (ellipsoïde allongé) le problème admet trois solutions diffe- 
rentes. 

À la première solution correspond le mouvement tout à fait analogue à celui 
de l’ellipsoïde aplati, à savoir le mouvement de Dirichlet. 

Quant aux deux autres solutions, elles me semblent nouvelles et ME 
une attention particulière. 

Riemann, dans son Mémoire connu : Uber die Bewegung eines flüssigen 
gleichartigen Ellipsoïdes, a énoncé la proposition suivante : 


Es hat sich also ergeben, dass mit der Beständigkeit der Gestalt nothwendig 
eine Beständigkeit der Bewegungszustandes verbunden ist, d. h. dass allemal, 
wenn die flüssige Masse fortwährend denselben Kôrper bildet, auch die relative 
Bewegung aller Theile dieses Korpers immerfort dieselbe bleibt. Die absolute 
Bewegung im Raume kann man sich in diesem Falle aus zwei einfacheren zusam- 
mengeselzt denken, indem man sich suerst der flüssigen Masse eine innere Bewegung 
ertheëlt denkt, bei welcher sich die Flüssigkeittheilchen in ähnlichen, par GB TR ha 
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auf einem Hauptschnitte senkrechten Ellipsen bewegen, und dann dem ganzen 
System eine gleichformige Rotation um eine in diesem Hauptschnitte liegende Axe. 


Riemann n’a pas donné une démonstration détaillée de cette proposition. 
En l'étudiant plus attentivement, j'ai trouvé qu’elle reste exacte seulement 
sous la condition que le produit 


J—(b—c)(c—a)(a—b) 


soit différent de zéro, et cesse de l’étre, lorsque à s'annule, ce qui a lieu dans le 
cas de l’ellipsoide de révolution. 

Les deux solutions mentionnées plus haut en représentent justement les 
exemples. 

Dans ces deux cas, le mouvement d'entraînement se réduit à la rotation de 
l’ellipsoïide, comme s’il était un corps solide, autour de son centre ; mais cette 
rotation n'élant pas uniforme, l'axe instantané de rotation n’est pas situé, 
en général, dans un des plans principaux de l’ellipsoide, et le mouvement 
relatif n’est pas stationnaire. 


HYDRODYNAMIQUE. -- Théorie de l'onde solitaire qui se propage le long 
d’un tube élastique horizontal. Note de M. A. BouLawerr. 


E.-H. Weber a déterminé expérimentalement la vitesse de propagation, 
dans un fluide incompressible au repos remplissant un tuyau horizontal 
en caoutchouc, d’une intumescence analogue à l’onde solitaire engendrée 
dans un canal à eau stagnante par une projection d’eau unique et rapide, 
intumescence qu’il produisait par compression brusque d’une portion ter- 
minale du tuyau. W. Weber, comparant la vitesse observée w à la vitesse 
calculée w, de propagation des petits mouvements, a attribué l’écart notable 
constaté à la mesure imprécise d'éléments du calcul de w,. La cause de 
cet écart, à mon avis, est l’insuffisante approximation de la théorie de W. 
Weber; j'ai repris la question en m'inspirant de la belle théorie donnée, 
en 1871, par M. Boussine;q pour les onies de translation des canaux, et 
qui rend un compte très précis de toutes les observations de Scott Russeli 
et Bazin. | 

Les variations de la pression dans une section normale par le fait de la 
pesanteur etant insignifiautes vis-à-vis de la pression moyenne du fluide à 
l’état de repos, le tuyau restera de révolution autour de son axe initial; on 
étudiera Li déformation de son méridien. Soient Ox l'axe du tuyau indéfini, 
© Re tés 2 Sema CT UXLI; Nc 24.) 131 
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dans le sens de la propagation des ondes; R, le rayon initial du tuyau; R le 
rayon de la section d’abscisse æ à l'instant #; u, #w les composantes au 
même instant de la vitesse en un point M d'abscisse x et distant de r de Ox, 
suivant Ox et suivant le rayon extérieur de M. L’onde de Weber produit, 
au moment de son passage dans une section, des vitesses presque iden- 
tiques, en sorte que u varie peu avec r; de plus, sa longévité marque le 
peu d'influence des frottements. 
Aux équations d’Euler et d’incompressibili té 
0p Ou d(wr) 


; Op ; 
(1) 9x te = 0, D +pw'=0, Das Toni 


il faut joindre une double condition limite : 1° à la surface interne du tube, 


œ 


pour r =R, p doit se réduire à p,—=a +R, a étant la pression 
interne initiale et # un coefficient constant fourni par la théorie de l’élasti- 
cité et dont M. Boussinesq a récemment donné (Comptes rendus, 10 juillet 
1902) l’expression la plus générale pour un tube dont la substance présen- 
terait un axe d’isotropie de direction Ox; 2° si, pour r =R,u=u,, #=#,, 
0R °0R 

PT: STATE" RENE 

Soit U la vitesse moyenne dans une section donnée : on obtient 


on 4 #, — 


| OR O(RÜ) | 
(à) dre 7 PQ UE 
tandis que les premières équations (1) donnent successivement 


path ef "dr, 


(B) : nf dr ET pores 
KE 0 Tor + pt Be AR OP AGENCE À 


Première approximation. — Remplaçons les équations (A)}-et (B) par 


CLONE LE É OR 0e 
(A) jt +R,5 = 0, (B,) Che AT 


cela revient à négliger des termes du second ordre par rapport à la vitesse 
longitudinale, à la variation du rayon; à tenir compte de la lente variation 
de « avec r, etc. Supposons l’origine des æ placée de manière que, pour 
1— 0, les ondes n’aient pas encore envahi les sections à abscisses positives. 
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U étant nulle pour +=, où R= R,, (A,) et (B,) donnent 


R=F(T— wil), CA ANR O— Ê 
Seconde approximation. — Reprenons les équations (A) et (B); rempla- 
çons-y les plus importants des termes négligés par les valeurs que leur 


donnerait la première approximation. 4 — - Fe oë dr fournit, po rtie 
P PP WE = ne urnit, pour parti 
% 


r. O02R? D OR 
2 0e OUR 7 07 
k  oR? > R— 7? 9R° du oU 


SR Rd No or 


principale de #’, tel (B) sera remplacée par 


— 0. 
Multiplions tous les termes par 2r dr et intégrons de o à R : 


2 2 P2 93P2 R 2 
k OR wi R? ŒR d(r) HS 1 


PR 0x 8 Ri où JO oœ°\R 0 
Limitons les second et troisième termes à leurs parties principales. D'où 


OR? > OU 


C4) SA RAT S(R°—R)U= 0, 
k OR? oU d {wi 0?R? Lu Rx 
(Ba) a one nt) 0 
: Rè—RS , 1 L | 
Soit ç — TR dans chaque dernier terme, qui est de seconde approxi- 
mation, on remplacera U par w,ç. Les équations 
dc. dc? 
(4) DT De ge — 09 
k ds oU à ARC EAN er 
(s) a VE om Eau ia le A 
donnent par élimination de U, 
) Ps k d?o 2 À { Rè ds 3 2 #3 E 
(C) a ot 
On peut conclure de là 
| da Q) Ca 
(D) Roi ( Rs +ystat)æe, 


ou encore, en introduisant la célérité de propagation, vitesse fictive d’une 
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tranche laissant devant elle un volume constant de fluide, 


£ Rionèo 3 
(E) o— 0 (5 je + jo +1) 0. 
Bornons-nous aux ondes de translation, dont toutes les parties se propagent 
L « « v4 
également vite : w y sera constant. Soit 6 = w, (: m8 2) éto— R ‘na 
“ 0 


successivement 
ds Os \? | 
Je +126? — 8ac—0, ES = 85° (a —5). 


a sera le maximum de 5, et l'onde sera une intumescence positive de 
Weber, ayant son profil du type de l’onde solitaire des canaux. 
Soit Q — +R; le volume refoulé qui forme l’intumescence; on a 


Q d Rep) l 4 ds _— 

— = T — ————"— O0 —— == —_——————————— — ,! 

2 J ME " R 1 Vata—s)  V?% 
0x 


L'équation du profil et la vitesse de propagation seront 
D m0 ER > L(æ—wt) res k PE 
R = R,+ —séchyp Rome 4/2 (+) 


Weber mesuraitw—11091"%, alors que w,—10033"% et que 2R,—41"", 
Mais / n’a pas été déterminé; pour / = 14"% il y aurait accord : c’est vrai- 
semblablement la largeur de la règle de bois employée pour comprimer le 
tube. Je vais reprendre ces expériences avec la précision que permettent 
d'obtenir les appareils actuels, en refoulant l’eau au moyen d’un piston. 


PHYSIQUE. — Épaluation du pouvoir grossissant des objectifs microscopiques. 
Note de M. L. Mazrassez. 


Le pouvoir grossissant étant défini comme je l’ai proposé dans une Note 
précédente ('), le grossissement produit par l'objectif à l’unité de distance 
de sa face postérieure peut être évalué de diverses façons. 


1° Il peut tout d’abord être évalué directement, à l’aide d’un micromètre objectif et 
d’un oculaire micrométrique, en plaçant le micromètre oculaire juste à l’unité de dis- 


(*) Comptes rendus, 27 novembre 1905. 
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tance choisie, J'ai indiqué précédemment (1) les procédés et appareils qu'il me paraît 
préférable d'employer dans ce genre de recherches. Cette première façon d'opérer est 
très simple et très exacte. Son seul inconvénient est que, si l’on prend le décimètre 
comme unité de distance et si l’on se sert d’un oculaire micrométrique à vis, conditions 
que je crois les meilleures, on est obligé d’avoir un microscope à tube très court, 
comme on n’en trouve pas dans le commerce; en sorte qu'il faut s’en faire un. 

2° On ne pourrait se contenter d'évaluer le grossissement produit à une autre dis- 
tance de l’objectif et d’en déduire, par une simple règle de trois, celui produit à 14; 
parce que les divers grossissements que peut produire un même objectif ne sont pas 
proportionnels aux distances comprises entre sa face postérieure et l'image, mais à 
celles comprises entre son foyer postérieur et l’image. Pour y arriver il faudrait avoir 
en plus une autre notion. 

3° Et, du moment que deux notions sont nécessaires, le mieux, à mon avis, est 
d’avoir d’une part la puissance de l’objectif, de l’autre la distance comprise entre son 
foyer postérieur et sa face postérieure. On peut en effet, avec elles, construire des gra- 
phiques qui, comme ceux que j’ai donnés précéderament (?), permettent de représenter 
le pouvoir grossissant de facon très claire et assez exacte. 

4° On peut encore, et c’est plus simple et plus sûr, recourir au calcul suivant : 
Représentons la puissance par y, la distance foco-faciale postérieure par #,,, quand le 
foyer postérieur de l'objectif se trouve en arrière de sa face postérieure, et par &/ quand 
il se trouve en avant d'elle. Comme les grossissements ne commencent qu’à partir des 
foyers postérieurs, celui à 14 de la face ne pourra se développer, dans le cas du foyer 
postérieur situé en arrière de la face postérieure, que sur une longueur de 14m— %;,; 
et, comme la puissance n’est autre que le grossissement produit à chaque unité de 
distance, le grossissement à 14" de la face postérieure, ou pouvoir grossissant P, sera 
donné par la formule : 


BU )y. 


Tandis que, s’il s’agit d'objectifs plus forts, ayant leurs foyers postérieurs en avant 
de leurs faces postérieures, à une distance de 4/,, le grossissement se développera alors 
sur une longueur de 1 + &/, et le pouvoir grossissant sera donné par la formule : ! 


P ma (x Give CALE 


Ces deux formules donnent des résultats très exacts qui concordent très exactement, 
ou du moins à très peu de chose près, avec ceux obtenus directement par le premier 
procédé. Elles rendent également bien compte des différences que, dans ma Note pré- 
cédente, je disais exister entre les puissances et les pouvoirs grossissants ainsi compris. 


Ces formules nous font voir, en effet, que le pouvoir grossissant ne peut 
être égal à la puissance que dans le cas très exceptionnel où les distances 
foco-faciales postérieures +, et +, sont nulles, où le foyer postérieur se 


(*) Archives d'Anatomie microscopique, 1904, p. 274 et 285. 
(?) Archives d’'Anatomie microscopique, 1904, p. 298. 
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trouve juste au niveau de la face postérieure. Elles nous montrent que, 
chez les objectifs faibles, dont le foyer postérieur est situé en: arrière de 
lenr face postérieure, le pouvoir grossissant est forcément inférieur à la 
puissance; puisque, pour l'obtenir, il faut multiplier la puissance par 1—v,, 
plus petit que 1. Tandis que, chez les objectifs plus forts, dont le foyer pos- 
térieur est en avant de leur face postérieure, le pouvoir grossissant est 
supérieur à la puissance, puisque l’on multiplie la puissance par 1+9,>1. 

Enfin, comme les distances foco-faciales postérieures, tout en étant d’une 
façon générale en rapport avec les puissances, jouissent cependant d’une 
certaine indépendance vis-à-vis d’elles, il en résulte que, dans la production 
des grossissements, elles peuvent ou atténuer ou exagérer les effets. de la 
puissance. C’est pourquoi les pouvoirs grossissants, ne sont pas toujours en 
rapport avec les puissances; pourquoi des objectifs de puissance égale 
peuvent, à égalité de distance, donner des grossissements différents; 
pourquoi les plus puissants ne sont pas toujours les plus grossissants et 
réciproquement. Ainsi l’objectif aa de Zeiss, que je citais dans ma Note 
précédente, est moins grossissan£ que le a’, tout en étant plus puissant que 
lui (3,9 au lieu de 3,5), parce que sa distance foco-faciale postérieure est 
sensiblement plus grande (45% au lieu de 28""), En appliquant la pre- 
mière des formules sus-indiquées et ramenant toutes les distances au déci- 
mètre, on trouve, en effet, pour le pouvoir grossissant, 


del'objechif cu Ps Re Pa (1—0,45)3,9 —=2,14 
déliobjectit GERS ERTer Pire 078 )359 = 408 


J’ajouterai que les deux formules susdites peuvent servir à évaluer le 
grossissement produit par les objectifs à une distance quelconque de Îa 
face postérieure; il suffit d’y remplacer le chiffre 1 par cette distance 
exprimée en décimètres. 


PHYSIQUE. — Sur la coexistence du paramagnelisme et du diamagnétisme 
dans un méme cristal. Note de M. GEorces Mesa. 


J’ai constaté la coexistence du paramagnétisme et du diamagnétisme 
dans un même cristal de pyrrhotine et la variation continue de la suscepti- 
bilité magnétique avec la direction considérée. 


La substance en question était taillée sous forme d’un petit eube de 2" de côté, qui 
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était installé dans la balance magnétique dont j'ai donné ici même la description (!); 
il était fixé de façon invariable dans le tube vertical T ( fig. 1, p. 1684), que l’on pou- 
vait faire pivoter autour de son axe, et il était placé à la hauteur de l’axe horizontal 
de la bobine, que l’on excitait pour créer un champ magnétique décroissant réguliè- 
rement à partir de la pièce de fer doux qui la termine. 

Ce cube avait été prélevé sur une des plaques que M. Weiss avait bien voulu mettre 
à ma disposition ét qui, provenant de la taille de gros échantillons, étaient orientées 
par rapport au plan magnétique dont ce physicien a montré l’existence. 


Pour remplir la condition relative à la décroissance régulière du champ, 
et éliminer la perturbation produite par la présence de l’autre pièce de fer 
doux ordinairement placée en regard, la seconde bobine de l’électro-aimant 
avait élé écartée, de manière à réduire l’appareil à sa forme la plus simple, 
à savoir : une bobine horizontale, sur l'axe de Jaquelle était le corps dont 
on observait le déplacement dans le sens de l’axe (attraction ou répulsion) 
lorsqu'on lançait dans la bobine un courant de quelques ampères; la lecture 
du micromètre faisait connaître sans ambiguïté le sens de ces actions, par 
l’augmentation ou la diminution du numéro visé. 

On orientait d’abord le cube de telle sorte que le plan magnétique, pa- 
rallèle à l’une des faces verticales, passàt par l’axe de la bobine; après 
avoir excité le champ et noté l’impulsion, on faisait tourner le tube de 90° 
de façon à observer de la mêmé manière l’action produite suivant la per- 
pendiculaire ON au plan magnétique M; on répétait les mesures à 180° des 
deux positions précédentes. Dans ces conditions j'ai toujours constaté sui- 
vant la droite ON desrépulsions qui étaient d’ailleurs beaucoup plus faibles 
que les attractions exercées suivant les directions du plan magnétique, 
attractions qui correspondent, comme on le sait, à des susceptibilités ferrc- 
magnétiques. | 

En s’écartant de ON dans les différents sens, on arrive à une direction OP 
pour laquelle l’action est nulle : il y a donc tout autour de ON une nappe 
conique à l’intérieur de laquelle le cristal se comporte comme diamagné- 
tique tandis qu’il est paramagnétique en dehors. 

Si l’on immerge le tube T dans une solution concentrée de perchlorure 
de fer, on diminue les valeurs positives de la susceptibilité paramagnétique, 
tandis qu’on augmente les valeurs négatives de la susceptibilité diamagné- 
tique au voisinage de ON, et, tout en modifiant ainsi l'ouverture du cône 


(') Comptes rendus, t. CXL, p. 1683. 
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en question, on rend plus comparables entre elles les valeurs absolues des 
attractions et des répulsions observées. 


PHYSIQUE. — Action d’un champ magnétique sur les rayons de Goldstein 
(Kanalstrahlen). Note de M. Hexri PELLAT, présentée par M. Lipp- 


mann,. 


J'ai l'honneur de signaler à l’Académie certaines apparences assez para- 
doxales qui se produisent pour les tubes à rayons de Goldstein quand ils 
sont placés dans un champ magnétique d'intensité convenable. 


Les tubes dont je me suis servi ont 1" de longueur et environ 18% de diamètre 
intérieur. L'anode est placée à l’une des extrémités du tube; la cathode est située à 
une distance de 18 de celle-ci. Elle est constituée par un grillage en platine ou en 
aluminium fermant l'extrémité d'un cylindre d'aluminium, situé en arrière du gril- 
lage, d'une longueur de 3° et appliqué contre la paroi du tube. Derrière cette ca- 
thode, sur une longueur de 97°", s'étend le reste du tube sans autre électrode. C’est 
dans cette partie que se propage le faisceau de rayons de Goldstein, qui, pour une 
pression convenable (o"®,04 de mercure par exemple), est très lumineux. Le gaz a 
toujours été l'air sec et dépouillé d’acide carbonique. Ces tubes étaient disposés per- 
pendiculairement à la ligne des pôles d'un électro-aimant Weiss (pièces polaires cylin- 
driques de 7% de diamètre) ou de l’électro-aimant monstre construit par M. Limb 
pour le laboratoire d'enseignement de la Sorbonne (pièces polaires cylindriques de 
10% de diamètre). La distance de l’anode et de la cathode anx pièces polaires a toujours 
été assez grande pour que, entre l’anode et la cathode, l'aspect du tube ne fût en rien 
changé par la production du champ maguétique. 


Si l’on approche des parois du tube une plaque de clinquant reliée par 
un fil à l’anode, on voit la colonne de rayons de Goldstein repoussée; elle 
forme un impact sur la paroi opposée du tube de verre en produisant une 
belle fluorescence verte, semblable à celle que produiraient des rayons 
cathodiques. Cette expérience montre que cette colonne est formée, au 
moins en majeure parlie, de particules positives. 

Si l’on produit un champ magnétique faible, la luminosité est déviée 
conformément aux lois de l’électromagnétisme si l’on admet qu’elle est 
produite par des centres chargés positivement fuyant la cathode : il se 
forme un filet lumineux le long d’une paroi du tube, sans pourtant que le 
reste de la section du tube devienne tout à fait obscure. Si l’on approche 
du filet la plaque de clinquant reliée à l’anode, le filet s’élargit, la lumino- 
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sité étant repoussée vers l’intérieur du tube; ceci montre bien que le filet 
est dû en totalité, ou au moins en partie, à des centres chargés positive- 
ment. 

Si l’on augmente l'intensité du champ magnétique, le filet, loin de 
s’amincir davantage, devient plus large, nébuleux, et, pour un champ de 
900 à 1000 gauss, la diffusion a envahi toute la section du tube qui paraît 
uniformément lumineuse. Ce phénomène ressemble tout à fait au phéno- 
mène que j'ai observé dans les mêmes conditions pour la colonne anodique 
d’un tube de Geissler (!). C’est précisément pour voir si les rayons de 
Goldstein subissaient cet effet de diffusion que j'ai été amené à faire ces 
expériences. 

Si l’on augmente encore l'intensité du champ magnétique, vers 2100 gauss 
ou plus, la diffusion diminue et la luminosité s’amincit de nouveau le long 
d’une paroi du tube, maïs la déviation a lieu en sens inverse de celle qui se 
produit dans les champs faibles. 

On peut voir successivement les phénomènes que je viens de décrire, en 
regardant le tube par les trous pratiqués dans les pièces polaires pour 
laisser passer les rayons lumineux suivant l’axe, et en faisant varier l’in- 
tensité du courant qui anime l’électro-aimant. C’est ainsi qu’on a procédé 
pour avoir les intensités des champs magnétiques rapportées ci-dessus. 
Mais on les voit encore plus facilement et simullanément en regardant 
directement tout le tube, et en produisant un champ très intense entre les 
pièces polaires : très loin entre l’anode et la cathode et un peu au delà de 
celle-ci, il n’y a rien de changé à l'aspect du tube qu’on produise ou non 
le champ magnétique; mais, en se rapprochant des pièces polaires jusqu’à 
celles-ci, on a toutes les intensités de champ depuis zéro jusqu’à la valeur 
du champ, de 3000 gauss par exemple, compris entre les pièces polaires. 
On voit alors en dehors des pièces polaires la déviation de la luminosité 
dans le sens indiqué pour les champs faibles, conforme à ce qu’on devait 
supposer d’après les lois de l’électromagnétisme, la charge positive des 
centres chargés et le sens de leur mouvement; près des pièces polaires la 


e -es A mt 


(t) Pezrar, Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 1046, et t. CXXXV, p. 1321. 
On a tenté d'expliquer cette diffusion de la colonne anodique dans les champs magné- 
tiques intenses, par une oscillation de la décharge électrique localisée à la portion du 
| tube placée dans le champ magnétique intense. Cette explication, qui m’a toujours 
paru peu vraisemblable, ne peut pas convenir dans l’expérience faite avec les rayons 
de Goldstein, bien évidemment. , 
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diffusion de la luminosité dans toute la section du tube; et, enfin, entre les 
pièces polaires, la déviation de la luminosité en sens inverse de celle qui se 
produit en dehors de ces pièces polaires, sans que toute la section du tube 
soit dépourvue de toute lumière. Au delà des pièces polaires, la luminosité 
disparaît totalement, au moins si le vide n’est pas trop avancé; l'extrémité 
du tube reste obscure, tandis qu’elle est très brillante si l’on supprime le 
champ magnétique : la vitesse des particules qui constituent les rayons 
de Goldstein semble s’annuler dans les champs magnétiques intenses. 

Les pressions les plus convenables pour répéter ces expériences sont 
celles de 0"%,05 à o"%,or de mercure. Quand, en ayant fait fonctionner 
trop longtemps un tube, il a durci et pris entre les électrodes l’aspect d’un 
tube de Crookes, non seulement les faisceaux de rayons de Goldstein sont 
moins lumineux, mais encore ils sont moins sensibles à l’action des champs 
magnétiques forts ou faibles, ce qui tient vraisemblablement à la plus grande 
vitesse des ions qui les constituent. 

Dans cette Note je n’ai signalé que des faits, et je m’abstiendrai pour 
le moment de loute explication de ces phénomènes d'apparence para- 
doxale, quoiqu'ils me paraissent pouvoir être expliqués sans modification 
des lois admises, sauf peut-être le phénomène de la diffusion, qui reste 
encore assez mystérieux. 


PHYSIQUE. — Disposition nouvelle permettant d'obtenir une image mono- 
chromatique des sources lumineuses. Note de M. Azsenr Nopox, pré- 
sentée par M. Deslandres. 


Lors de la découverte des protubérances solaires en dehors des éclipses, 
par la méthode de MM. Janssen et Lockyer, la forme des protubérances 
était donnée grossièrement par une série de lignes spectrales rouges qui 
correspond à des sections successives rapprochées dans la protubérance 
projetée sur la fente d’un spectroscope. 

Or il est évident qu’un mouvement continu des lignes spectrales doit 
fournir l’image exacte de la protubérance. Aussi plusieurs observateurs, en 
particulier MM. Janssen, Lockyer et Züllner, ont-ils cherché à obtenir ce 
résultat en animant le spectroscope entier, ou sa fente, d'un mouvement 
oscillatoire rapide et en profitant de la persistance des impressions lumi- 
neuses sur la rétine. Les résultats n’ont pas été satisfaisants; mais le succès 
est assuré si l’on substitue à l'œil une plaque photographique qui pose un 
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temps suffisamment long, le mouvement des pièces n'étant pas néces- 
sairement osctllatoire. 

C'est ainsi que, depuis 1892, MM. Hale et Deslandres ont indiqué et 
employé des dispositifs variés qui permettent de photographier les sources 
lumineuses et le Soleil en particulier, en lumière monochromatique. 

Mais tous les appareils précédents exigent le mouvement soit du spec- 
troscope, soit de la plaque, soit de l'objectif de projection. 

J'indique dans la présente Note un dispositif nouveau, non encore 
décrit à ma connaissance, qui conduit au même résultat en maintenant 
fixes les pièces énumérées ci-dessus, et qui peut s'appliquer aussi bien 
à l'observation oculaire qu’à l'observation photographique. 

Description. — Le dispositif se compose de deux petits miroirs plans A 
et A’, de forme circulaire, mobiles autour d’un axe vertical XX’. 


N pee PA 
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Cet axe peut pivoter sur pointes dans un support massif. 

Une tige V horizontale est fixée par l’une de ses extrémités à l'axe XX’ 
au point de tangence des deux miroirs A et A’. 

La tige V permet d'animer les deux miroirs A et A’ d’un même mouve- 
ment oscillatoire rapide et régulier autour de l'axe XX’, à l’aide d’un méca- 
nisme d’horlogerie B. Les deux miroirs A et A’ peuvent être inclinés l’un 
par rapport à l’autre d'un angle déterminé. | 

La position relative des plans des deux miroirs est maintenue fixe sur 
l'axe XX’ à l’aide de vis de serrage. 
Un sidérostat ou un cœælostat réfléchit les rayons lumineux sur le miroir 
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oscillant À suivant une direction constante R. Le miroir À réfléchit à nou- 
veau les radiations suivant l’axe d’une lunette horizontale C, fournissant 
une image agrandie E, image dont le plan focal coïncide avec celui de la 
fente D d’un spectroscope fixe C. L'image du spectre donnée par le spec- 
troscope est reçue sur un plan à la surface duquel peut glisser une fente 
mobile H parallèle à la direction de la fente D du spectroscope. 

Une seconde fente H permet d'isoler une raie spectrale quelconque. 

Un miroir ou un prisme à réflexion totale réfléchit l’image de la fente H 
sur le second petit miroir oscillant A’, dont l’inclinaison est telle qu’il ré- 
fléchit l’image de la fente H suivant l'axe d’une lunette fixe K. 

Le champ visuel de la lunette K est suffisamment étendu pour permettre 
au faisceau lumineux qui est réfléchi par le miroir A’ de ne pas sortir des 
limites de l’instrument pendant l’oscillation de ce miroir. 

Fonctionnement. — Les miroirs A et À’ étant immobiles, on règle les di- 
verses parties de l'instrument de telle sorte que le diamètre vertical de 
l'image coïncide avec la fente du spectroscope et que l’image monochro- 
matique de la seconde fente H soit perçue nettement dans la lunette K. 

En actionnant ensuite le mécanisme d’horlogerie B, on fait osciller les 
deux miroirs A et A’ avec une vitesse supérieure à 10 vibrations par seconde. 
L'image E réfléchie par le miroir A oscille alors avec une vitesse égale à celle 
des miroirs, de part et d’autre de la fente du spectroscope, et toutes les 
parties de l’image passent successivement par la première fente. 

En même temps l’image monochromatique de ces parties passe par la 
seconde fente H et se réfléchit sur le miroir A’. . 

L'œil placé à la lunette K voit alors une série successive d'images mono- 
chromatiques de la fente H qui viennent se juxtaposer sur la rétine pour y 
donner l’impression d’une image continue qui est celle de la source lumi- 
neuse en lumière monochromatique. 

L'impression due à la persistance des images lumineuses, pendant une 
durée de - de seconde environ, se manifeste grâce au mouvement oscil- 
latoire rapide et à peu près uniforme dont sont animés les m#roirs À et A’. 

L'impression photographique des images monochromatiques peut être 
également obtenue à l’aide de ce dispositif, en y produisant un mouvement 
oscillatoire lent et régulier des deux miroirs. 

Un premier modèle du dispositif précédent a été réalisé par M. Pellin, 
constructeur à Paris, et les essais en ont été effectués avec le concours de 
M. Lecadre, ingénieur des Arts et Manufactures. 

Le réglage de l'instrument a été fait en se servant d’un arc voltaïque dont 
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on visait l’une des raies vertes du spectre. L'instrument fournit une image 
monochromatique verte de cet arc entre les deux charbons incandescents. 
Il est évident que l'instrument peut servir à l'étude de l’image mono- 
chromatique d’une source lumineuse quelconque, telle qu'une flamme, 
l’étincelle électrique, etc., et plus particulièrement de la surface solaire. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la dissolution du platine par l’acide sulfurique. 
Note de M. Marcez DELépine. 


Mes expériences sur la décomposition du sulfate d’ammonium (!}) m'ont 
conduit à compléter les recherches de Scheurer-Kestner (?) et de M. ReT 
Couroy (*)entre le point d’ébullition de l’acide sulfurique pur (338°) et le 
point d’ébullition de l’acide plus ou moins chargé de sulfate de potassium. 
Je rapporte les résultats non au volume d’acide employé, mais d’une façon 
uniforme à une attaque de 1 heure sur une surface de 1°" (50°", pour 
chaque face d'une lame mince); cette évaluation seule est logique, car il est 
évident que l’attaque est proportionnelle à la surface ; je dois avertir toute- 
fois que, d’une expérience à l’autre, le résultat peut varier assez fortement 
selon le système de l’ébullition qu'il est impossible de régulariser. Les 
lames utilisées avaient de 10 à 20 d'épaisseur. | 


L'attaque d’une lame de platine dans une capsule de platine ou de porcelaine n’a lieu 
que très faiblement; mais, si l’on vient à verser l'acide avec la lame dans un ballon 
et si l’on fait bouillir, on voit au bout d’une demi-heure l'acide jaunir; la teinte s’ac- 
centue jusqu’à devenir rouge ocracé. Dans ces conditions, 14° perd environ 05,01 par 
heure (08,008 à 05,012). La différence d'action, suivant que l’on opère en vase large- 
ment ouvert comme une capsule ou à col comme un ballon, est due uniquement à la 
température, qui n’atteint que 250°-270° environ dans le premier cas parce que l'acide 
s’évapore très activement, alors qu’elle est de 338° dans le second où l’évaporation est 
très faible. 

L'influence de la température est, en effet, considérable. À 3500-3550 (point d’ébul- 
Jition de 508 SO*H?+ r1o8SO*K°?), la perte est de 08,04-05,05 et, à 365°-3-0° (point 
d’ébullition de 508 SO*H? + 205 SO*K?), elle atteint 08,12-08,13. Dans le dernier cas, 
avec 1% de surface, il suffit de quelques minutes d’ébullition pour jaunir l'acide. 


(1) M. Decérine, Comptes rendus, t. CXLI, 1905, p. 886. 

(2) Scneurer-Kesrner, Comptes rendus, t. LXXXVI, 1858, p. 1082. — Bull. Soc. 
chim., 2°.série, t. XXIV, 1875, p. 501; /bid., t. XXX, 1878, p. 28. — Comptes 
rendus, t. XCI, 1880, p. 59. 

(5) J.-T. Conroy, Journ. Soc. Chem. Ind., t. XXII, 1903, p. 465. 
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Ces résultats ont été obtenus avec l’acide pur du commerce, sans action 
sur le sulfate ferreux, lequel, employé comme le montre M. Berthelot à son 
cours, décèle nettement de 4 à" de composés nitreux; mais un tel 
acide réagit avec le sulfate de brucine en attestant quelques millionièmes 
de ces composés. Cette infime dose me paraît insuffisante pour expliquer la 
dissolution du platine par un mécanisme catalytique, et, pour renverser 
cette opinion acceptée après les travaux de Scheurer-Kestner, j'ai établi un 
double système d'expériences. D'abord, j'ai privé l'acide le plus possible 
de ses produits nitreux en le diluant à 1,4 de densité, le faisant bouillir, 
puis le concentrant. Suivant Fresenius(*}), cette manipulation est suffisante, 
et, en fait, un acide ainsi dilué et bouilli à deux reprises, additionné de 
sulfate de brucine, n’a pas présenté de teinte rose ou une teinte si faible que 
l'addition d’un dix-millionième d’acide azotique l’a rendue incomparable- 
ment plus visible. Or cet acide pratiquement exempt de produits nitreux 
attaque le platine exactement comme l'acide primitif (of, 008). Ensuite, en- 
richi de =, ic 70000 7000 d'acide azolique, il a occasionné des pertes 
respectives de 08,007, 0#,0118, 08, 0083, 05,0080. Si les produits nitreux 
jouaient un rôle fermentaire, comme le pensait Scheurer-Kestner, on aurait 
dû observer des attaques croissant avec leur proportion. De même, en 
ajoutant un excès d’acide nitriqué aux mélanges sulfopotassiques, on n’a 
pas changé la vitesse d'attaque (08,133 au lieu de of,r33 et 0$,124). 

Par contre, le sulfate d’ammonium exerce nettement l'influence retarda- 
trice signalée par Scheurer-Kestner; Conroy trouve ce sel sans action 
spéciale, mais il a opéré vers 250° et pendant un temps, sans doute, insuf- 
fisant pour en constater les effets. L'action retardatrice à 338° est telle 
qu'après une légère dissolution le métal ne change plus de poids tant qu'il 
y a encore quelques milligrammes d’ammoniaque; puis la dissolution re- 
prend peu à peu son couts. Tout cela s'explique facilement par l'expérience 
suivante : si, à une solution sulfurique de platine, on ajoute du sulfate 
d'ammonium et qu’on fasse bouillir, le métal pur (et non du noir) se préci- 
pite presque intégralement, abstraction faite de phénomènes spéciaux quie 
j'étudierai peut-être. Le métal précipité se redissolvant sans doute de pré- 
férence au métal compact, on conçoit qu’il exerce son action décomposante 
sur le sulfate d'ammonium, comme je l’ai indiqué, sans que la lame change 
notablement de poids. 


(*) Fresenius, 7raité d'Analyse chimique qualitative, 10° édition française : note 
de la page 376. 
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Si, au lieu de platine compact laminé, ou prend de la mousse, on peut 
atteindre la dissolution totale (après 5o heures, par exemple). Un gramme 
de mousses provenant de la calcination des chloroplatinates d’aniline, de 
quinine et d’ammonium a perdu dans la première heure respectivement 
05,03, 05,033 et 05,033. Si l’on compare ces résultats à ceux que four- 
nissent les lames de platine, on se rend compte que la surface d’attaque 
d'uri gramme de ces mousses calcinées ne dépasse guère 3°" à 4°%, ce qui 


correspond à une épaisseur moyenne de 2}, Réciproquement, si les actions 


catalytiques exercées par le platine sont des questions de surfaces, l’état de 
mousse n’est pas toujours nécessaire. Effectivement, des feuilles de platine 
du commerce d’une épaisseur moyenne de 0,16 enflamment l’hydrogène 
spontanément après avoir été pelotonnées légèrement, elles changent l’al- 
déhyde formique lentement en gaz carbonique à la température ordi- 
naire, etc. 


La réaction d’attaque du platine par l'acide sulfurique est sensiblement : 
4SO'H? + Pi = (SO }?Pt + 2S0?+ 4H°0; 


il se fait un sel platinique facile à reconnaître par addition de chlorure de 

potassium aux solutions sulfuriques préalablement étendues d’un volume 

d'eau; la liqueur laisse déposer exclusivement des octaèdres et se déco- 

lore presque complètement. D’après les dosages d’acide sulfureux, il 
I 


paraît cependant se dissoudre un peu plus de platine (à) que ne l'indique 


l'équation. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur deux todomercurates de lithine. 
Note de M. A. Dusoix, présentée par M. L. Troost. 


Malgré de nombreux travaux sur les combinaisons que peut former 
l’iodure mercurique avec les iodures alcalins, je n’ai pu trouver de descrip- 
tion des iodomercurates de lithine. 

J'en ai obtenu deux dans les circonstances suivantes : 

Au cours de recherches conduites en vue de préparer des liqueurs plus 
denses que la liqueur de Thoulet, je fus conduit à préparer incidemment 
une solution saturée d’iodure de mercure et d’iodure de lithium. 


ini ES 


VUS SR 
M ù (re 


PO PR AR D PO D DOUÉ AU ES Ce Ve Beer Ve 
1 ES à 3 à 4 
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Je rappelle la composition de cette liqueur, déjà donnée précédem- 
ment (!): 
de3,2841m)%5, n=1,783. 

Solution filtrée à 24°,35. Fraction de molécule. 
TATRTOMN FAR 1,30 lo 1,30 0,18 
Mercure FPRERR TE 27, 27 27 ,D1 27,41 0,13 
Iode SEE eRrere 57,91 58,07 58,07 0,49 
au (du), Re rREES 19,02 13,10 19,22 


Cette liqueur donne, par refroidissement, de longues et fines aiguilles. 
En l’abandonnant à elle-même pendant les mois d’août, septembre el 
octobre, ces aiguilles ont grossi considérablement par suite des alternatives 
de refroidissement et d’échauffement auxquelles elles étaient soumises. 
En même temps il s’est déposé dans le flacon de l’iodure mercurique très 
bien cristallisé. 

J'ai donc pu recueillir ainsi des cristaux dans lesquels la proportion 
d’eau mère interposée était considérablement réduite. 


Analyse. — J'ai dosé le lithium en chassant par calcination modérée et très lente, 
après séjour prolongé à l’étuve pour chasser l’eau (et déjà une partie de l’iodure mer- 
curique), tout l’iodure mercurique. Il reste de l’iodure de lithium partiellement trans- 
formé en carbonate, qu’on transforme en sulfate pur par addition d'un excès d’acide 
sulfurique. On chasse l'excès d'acide sulfurique par la chaleur et l’on déduit le poids 
du lithium de celui du sulfate neutre de lithine. 

J'ai dosé le mercure en dissolvant le sel dans de l’eau et agitant avec quelques frag- 
ments de zinc pur. L’addition d’un peu d’acide chlorhydrique empêche toute dissémi- 
nation du mercure, qu’on isole (après abandon prolongé) avec de l'acide chlorhydrique 
qui enlève le zinc. 

J’ai dosé l'acide iodhydrique en déplaçant d’abord le mercure par le zinc dans une 
dissolution d’un poids connu du sel et en précipitant l’iode à l’état d’iodure d’argent 
par l’azotate d'argent. 

L'eau a été dosée par différence, car j'avais déjà reconnu au cours de mes travaux 
précédents qu’on n'obtient pas de résultats concordants par évaporation à l'étuve, 
malgré toutes les précautions possibles. 


’ . . , Fr à « 
L'analyse des aiguilles précédemment obtenues conduit à la formule 


2Lil,Hgl,6H?0. 


(1) Sur les liqueurs denses à base d’iodomercurates alcalins (Comptes rendus, 
t. CXLI, n° 7, 14 août 1905, p. 386). 


LADA 

awx + 
PVC EN : 
- 


‘2 4 7 o CES À da NE is Lx Cas F D: ? ES f, 
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Trouvé. 

EEE —— Calculé. 

ln die 1,60 p. 100 1,63 p. 10 1 ,086 
APE FANDE 24,09 » 24,14 24,096 
LAIT TIR + 09,93 » 60,37 » 61,204 
ICPSTEE 14,38 » 13,86 » 13,012 
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Ces aiguilles sont aplaties et striées dans le sens de leur longueur, très 
déliquescentes. 

Leur densité à o° est 3,26. 

Elles sont décomposées par l’eau. 

Très solubles sans décomposition dans les alcools méthylique, éthylique, 
propylique, isopropylique, isobutylique, amylique, allylique, la glycérine, 
l’aldéhyde, l’acétone, l'acide formique fumant, l'acide acétique, l’acétate 
d’éthyle, l’oxalate d’éthyle, l’oxyde d’éthyle, etc. 

Moins solubles et plus lentement dans la nitrobenzine. Avec le bromure 
d’éthylène, elles fondent en partie et à la longue les gouttelettes ont fini 
par se mélanger au liquide. 

De même avec le chloroforme, mais les gouttelettes ne disparaissent pas. 

Insolubles dans la benzine et dans l’iodure de méthyle. 


Deuxième iodomercurate.— La liqueur débarrassée des cristaux précédents a donné, 
sous l'influence de l’abaissement de la température ambiante, aux environs de 8°, de 
gros cristaux plus légers que la liqueur mère; qui se sont réunis à la surface où ils ont 
assez rapidement grossi. 

Ces cristaux sont des prismes peu allongés, sur lesquels on remarque deux clivages 
inclinés, très difficiles à manier, car ils sont très mous, fondent à la chaleur de la main 
et sous la pression des pinces, surtout sous l'influence de faibles traces d’eau qu’ils 
absorbent très rapidement. 


Ces cristaux étant assez gros, j'ai néanmoins pu en faire l’analyse. Leur 
composition répond à la formule 


CAPAE Hg”, 8H°0. 
Trouvé. 

Calculé. 
Lath Me PERAET at 1,58 » 1,61 
Mércuüre..!....... 29 59/4 23,66 » 23,09 
le eee de 08:00 58,08 57,93 58,66 
FE PMP AE de Le M 16,68 » 16,64 

Leur densité à o° est 2,95. | 
C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 24.) 133 


ee TR RP Rd PP AE TOP on à SP Le PU Ÿ DCE COS D CUP MER MT PIRE CUT 
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En présence des dissolvants ils se comportent comme le produit précédent. Je n’ai | 
trouvé que de légères différences : 

Avec l’éthér, liqueur légèrement trouble. 

Avec le bromure d’éthylèné, ils fondent, maïs les gouttelettes obtenues ne se 


mélangent pas au liquide. 
Avec la nitrobenzine, solubilité très faible, sinon insolubilité absolue. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un nouveau composé : le fluorure de brome Br F*. 
Note de M. Paur LeBrau, présentée par M. H. Moissan. 


M. Moissan, dans ses recherches sur l’isolément et les propriétés du 
fluor, avait déjà reconnu que cet élément pouvait s'unir directement au 
brome. La réaction se produisant dès la température ordinaire avéc le 
brome liquide ou avec sa vapeur et, dans ce dernier cas, en donnant une 
flamme éclairante. Nous avons réussi à isoler le composé qui prend nais- 
sance dans ces conditions et nous avons fait l'étude de ses principales pro- 


D aber rh ts anne à à 


priétés. 

Lorsque le fluor réagit sur le brome en présence du verre, il se produit | 
une attaque très rapide de cette dernière substance. Nous avions pensé que 
la présence d’impuretés dans le brome et particulièrement de matières 
organiques pouvait entraîner la formation d’acide fluorhÿdrique et par suite 
amorcer cette action énergique sur le verre; mais, en utilisant du brome 
purifié aussi complètement que possible, nous n'avons pu supprimer cêét 
inconvéniént, Pour éviter l’emploi coûteux d’un apparéil spécial en platine 
nous avons eu récours à un dispositif trés simple qui, dans la circonstance, 
nous a rendu les plus grands services. | 


x 


Cet appareil était constitué par un récipient cylindrique en verre de 4°" à 5® de 
diamètré et dé 9° environ de profondeur fermé par ün couvercle creux rodé portant 
un tube vertical et un tube latéral. Le premier dé ces tübes donnait passage au tube 
à dégagement en platine amenant le fluor et le second était relié à un système de 
sécheurs formé par plusieurs tubes refroidis dans l’air liquide, destinés à empêcher 
l'humidité atmosphérique de pénétrer dans l'appareil. Le brome était placé dans 
un petit creuset de platine, disposé dans le vase de verre cylindrique de telle sorte 
que le tube d’arrivée du fluor y pénètre à l'intérieur. Enfin les joints étaient faits 
à l’aide d’un alliage facilement fusible contenant du mercure, et bien adhérent au 
verre. 

Dès que l’on fait arriver le gaz fluor, la combinaison s’effectue et en opérant dans | 
l'obscurité on voit à l'extrémité du tube de platine une flamme verte, surtout si on 
laisse la température s'élever et que la vapeur de brome se trouve ainéi eñ contact avec 
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le fluor. Pour régulariser la réaction on refroidit constamment yers o°. Le brome dis- 
paraît lentement en même temps qu'il se produit un liquide, d’abord coloré en rouge 
orange clair par le brome, puis finalement incolore. Pour recueillir ce produit, on 
refroidit au moyen de l’anhydride carbonique solide, le liquide se prend en un solide 
incolore et très rapidement le creuset est enlevé et placé dans un récipient de verre à 
bouchon rodé, rempli d’air ou de gaz carbonique secs. On l’utilise immédiatement, 
pour l’analyse ou l’examen de ses propriétés. 


Pour établir la composition de ce fluorure, nous avons étudié son action 
sur l’eau et les solutions alcalines, 

L’eau réagit avec violence en donnant une solution acide faiblement co- 
lorée en jaune et un dégagement d'oxygène. La solution présente les réac- 
tions de l'acide hypobromeux et renferme en outre de l’acide fluorhydrique 
et seulement des traces d'acide bromique, Avec une solution de soude ou 
de potasse, on constate encore un dégagement d'oxygène et la liqueur con- 
lient un hypobromite et un fluorure alcalins avec une petite quantité de 
bromate. 


Pour l'analyse, on fait agir lentement, à la température ordinaire, la vapeur de fluo- 
rure sur la lessive de soude, Il suffit pour cela de disposer le creuset contenant ce 
composé dans un vase de platine clos, en présence d’une petite quantité de lessive alca- 
line. La solution ainsi obtenue est traitée par l’acide sulfureux, qui transforme l'acide 
hypobromeux et l'acide bromique en acide bromhydrique; on procède ensuite au do- 
sage du fluor et du brome. Nous décrirons, dans un Mémoire étendu, les procédés 
analytiques employés, ainsi que les résultats obtenus. Toutes nos déterminations faites 
sur un fluorure préparé soit en présence d’un excès de fluor, soit en; présence d’un 
excès de brome, nous ont conduit à donner à ce composé la formule BrFi. 


Le trifluorure de brome est un liquide incolore, fumant abondamment 
à l'air. Sa vapeur est très irritante et attaque violemment l’épiderme. Le 
point de fusion de ce composé est compris entre + 4° et + 5°, mais il reste 
facilement en surfusion au-dessous de o°, A l’état solide, il présente 
l'aspect d’une masse cristalline formée par l’enchevêtrement de beaux 
prismes incolores dont la longueur atteint parfois plus de 1°", 

L'activité chimique du trifluorure de brome est très grande. Un cristal 
d’iode projeté à la surface du fluorure solide refroïdi au-dessous de — 10° 
produit une tache jaune, puis brune, la température s'élève et peu à peu la 
réaction s'accélère et donne avec incandescence le pentafluorure d’iode de 
M. Moissan et des vapeurs de brome. 

En présence du trifluorure de brome solide, le soufre décrépite sans 
réagir, mais dès que la fusion se produit, le soufre brüle avec une belle 


2 NEA En MDP Te SR PARENT 
À + Ex = i 


4% 
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incandescence et se transforme en un mélange de fluorure et de bromure 
de soufre. 

Le phosphore rouge, l'arsenic, l’antimoine, le bore, le silicium cristal- 
lisé décomposent à froid et avec incandescence le fluorure de brome. Avec 
le carbone, il est nécessaire de chauffer légèrement pour faciliter la réac- 
tion. Ce fluorure attaque également avec violence la plupart des métaux et 
il réagit sur un très grand nombre de leurs composés. 

Le trifluorure de brome, mis en présence de matières organiques, se 
comporte comme le fluor; il donne lieu à des décompositions avec produc- 
tion de flamme et parfois d’explosion. L'alcool, l’éther, la benzine, le 
térébenthène s’enflamment à froid par son contact. 

Le fluor et le brome s’unissent donc directement en donnant un composé 
répondant à la formule BrF°. Ce trifluorure, dans lequel le brome peut 
être considéré comme trivalent, est un liquide incolore donnant par 
refroidissement un solide fusible vers 4°. Ce corps est doué d’une activité 
chimique qui rappelle celle du fluor; comme ce dernier corps, il s’unit au 
silicium à froid avec une très vive incandescence et il réagit sur un très 
grand nombre de corps simples et composés. 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur la formation des reflets métalliques 
à la surface des poteries. Note de M. L. Kraxcer, présentée par 
M. H. Moissan. 


Les dépôts métalliques, souvent irisés, obtenus à la surface des poteries 
sous l’influence des gaz réducteurs, paraissent être d’origine arabe. 

En 1831, Laurent, analysant d’anciennes céramiques ainsi décorées, 
démontra que l'émail ne contenait pas d’or. En 1844, Brongniard, ayant 
tenté quelques essais pour reproduire ces effets chatoyants, obtint des 
résultats intéressants mais incomplets. 

En 1896, je repris l'étude de cette question, mais au lieu de projeter, 
comme l'avait fait Brongniard, de l’oxyde de cuivre dans le moufle, ou 
bien d'appliquer une composition métallique sur une pièce céramique déjà 
émaillée et cuite, j'ai incorporé des sels d'argent, de cuivre et de bismuth 
dans une couverte que j'ai composée de façon que son point de vitrifi- 
cation corresponde à 970° (point de cuisson de la faïence de Vallauris), 
c’est-à-dire à la montre o9 de Seger. La couverte A est donc faite de : 
quartz, 12; pegmatite, 10,5; kaolin des Eyzies, 2; sable de Decize, 20; 
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minium, 30; borax, 19,2; acide borique, 2; carbonate de potasse, 2; 
chlorure de sodium, 1,8 : la masse est pulvérisée, fondue, coulée dans l’eau 
et brovée. 

J'ai ensuite établi les trois formules types suivantes : 


Ne E N°17: N°93: 
Converter: 100 Couverte À. ....... 100 Couverte À: :1:.1.,1100 
LAON er DEPART 10 Kaohniées Mrals, sr 10 Te 1 ACER HE 10 
Carbonate d'argent. 2 Oxyde de zinc ..”.. I Sous-nitrate de bis- 

Protoxyde d’étain.. 1: Se te tr UDER S 4 
Carbonate d'argent. 0,5 Carbonate d'argent... 2 
Oxyde de cuivre ... 3 Carbonate de cuivre. 1 


Ces couvertes, préparées par simple broyage, s’appliquent sur la faïence 
comme des couvertes ordinaires : on ajoute un peu de gomme adragante, 
diluée dans l’eau, pour en faciliter l’emploi. Si elles sont jugées trop 
fusibles, on augmente la proportion de kaolin qui sera diminuée dans le 
cas contraire. Des couvertes analogues peuvent être faites pour le grès ou 
la porcelaine. | 


Cuisson. — Klle s'opère suivant les méthodes habituelles, dans un moufle ordi- 
naire dont la cheminée est pourvue d’un registre à fermeture hermétique. La tempé- 
rature voulue étant atteinte, le feu est retiré du foyer et on laisse refroïdir jusqu’au 
rouge naissant, puis on procède à la réduction ou enfumage. À cet effet le registre 
est complètement fermé. 

Réduction. — J'ai employé les trois procédés suivants : 

À. Production dans le moufle d’une fumée intense au moyen d’un combustible 
quelconque ; 

B. Introduction dans le moufle d’un courant de gaz d'éclairage; 

C. Production dans le moufle de gaz réducteurs dégagés par la combustion de la 
saccharose ou des glucoses. 

A. Dès le 1x° siècle, les Arabes (et peut-être, antérieurement, les Perses), obtenaient 
les reflets métalliques en produisant de la fumée au moyen du genêt. L’unique raison 
dans l’emploi de ce combustible était son extrême abondance. Je me suis servi indis- 
tinctement de bois, de houille, de résine, d'huile ou de goudron : les résultats ont été 
identiques. 

Le registre étant fermé, le goudron, par exemple, est projeté par petites portions 
dans le foyer encore suffisamment chaud pour déterminer le dégagement d’une fumée 
intense qui se répand dans l'enveloppe du moufle et qui, ne trouvant plus d'issue 
par la cheminée, pénètre dans le moufle même, par le tuyau d'évaporation de la 
voûte, puis s'échappe par la visière laissée ouverte. Après 1 heure environ, si l’enfu- 
mage a été conduit régulièrement, la réduction est effectuée. J’ai poursuivi l'opération 
pendant 5 heures, mais les reflets sont devenus trop sombres. 

B. L'emploi du gaz comme agent réducteur n’est pas une innovation, mais il m'a 


ro ST dc et in SP 5e th SE Et ci 
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servi, grâce à la sensibilité du procédé, à observer les différentes phases de réduction 
de l'argent. 

Le dispositif est le même que précédemment, sauf que le gaz pénètre dans le corps 
du moufle par des tubes de fer ou de cuivre qui traversent les parois et que lon 
adapte au moment d'opérer. Toutes les entrées d’air, sans exception, sont hermétique- 
ment closes afin d'éviter, soit une explosion, soit la combustion du gaz. Les tubes sont 
disposés par huit ou dix pour un débit total de 3° à l’heure, le moufle ayant 0%,50 
de capacité. 

La réduction a lieu en ro minutes et j'ai constaté que, suivant la durée de Popéra- 
tion qui ne doit pas excéder 30 minutes, le ton de l’argent réduit passait par cinq mo- 


difications : 
Premiére/phase.". 07 ton métallique laiton. 
Deuxième phases." ton métallique or. 
Troisième phase. 2.7 ton brun jaune, peu métallique. 


Quatrième phase......... ton brun noir, peu métallique. 
Cinquième phase..,...... ton noir, non métallique. 


Dans la deuxième phase, le ton or est particulièrement remarquable, quoique les sels 
d'argent employés ne contenaient ni or ni cuivre. 
Dans les troisième, quatrième et cinquième phases, l'éclat métallique est nul, mais on 
peut le revivifier en opérant une nouvelle cuisson et une nouvelle réduction, 
C. Les reflets métalliques se développent aussi, mais plus irrégulièrement, sous 
l'influence des gaz produits par la combustion des matières sucrées, Ce procédé, d’une 
grande simplicité, est peu énergique, La matière sucrée est introduite dans le moufle 
par une petite ouverture ménagée à cet eflet et l’on a soin, comme toujours, de fermer 
soigneusement toutes les issues. 
J'ai, nécessairement, insisté sur les curieux effets obtenus avec l’argent. Le cuivre 
conserve toujours le ton qui lui est propre, mais l'addition de bismuth (formule n° 3) 
détermine une remarquable coloration bleue, généralement nacrée. En combinant les * 
formules n°° 1 et 3 on peut obtenir un vert métallique très vif (combinaison du jaune | 
et du bleu). 
Enfin il est à remarquer que le chatoiement est beaucoup plus intense lorsque les 
couvertes sont mates au lieu d’être brillantes. 
Ces méthodes pour obtenir les reflets métalliques sont plus simples que celles em- + 
ployées par les Arabes et dont l'étude fera l’objet d’un travail spécial. ‘ | 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les bromoborates de calcium. | 
Note de M. L. Ouvrar», présentée par M. Ditte. | 


Dans une Note précédente nous avons fait connaître les produits qui : 
résultent de l’action de l’anhydride borique soit seul, soit additionné de 
quantités variables de chaux, sur le chlorure de calcium fondu, et nous 
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avons montré qu’on pouvait ainsi obtenir outre les borates simples, des 
chloroborates parfaitement définis, tout à fait différents comme consti- 
tution et comme forme cristalline des boracites de la série magnésienne. 
Nous avons cherché à préparer des combinaisons analogues en remplaçant 
le chlore par le brome ou par l’iode, et c’est le résultat de ces essais que 
nous allons indiquer brièvement. 

L. En fondant 1°! d’anhydride borique avec 2°! de bromure de calcium 
desséché et soumettant la masse à un refroidissement lent, on obtient, 
après reprise par l’eau froide, un bromoborate en aiguilles ou en prismes 
à extinctions longitudinales, à peine attaquables par l’eau chaude ou l'acide 
acétique très étendu, mais solubles dans les acides forts, même dilués, et 
d’aspéet identique au produit donné dans les mêmes circonstances par le 
chlorure de calcium. Il répond à une formule analogue : 


5B?0*,3Ca0,CaBr? (‘). 


On obtient encore le même corps quand on ajoute au mélange précé- 
dent des quantités de chaux ne dépassant pas o"!,5 pour 1% d’anhydride 
borique. 

Si l’on vient à augmenter la proportion de chaux de façon à atteindre une 
molécule, on sépare après refroidissement, des octaèdres transparents, 
isolés où bien empilés en arborescences, agissant à peine sur la lumière 
polarisée, peu altérables par l’eau, mais très solubles dans l'acide acétique 
étendu, et donnant à l’analyse la formule : 


3B?0*, 3CaO, CaBr° (?). 


Si la dose de chaux atteint 2®°! pour 1% d’anhydride, la proportion de 
bromure restant la même, on obtient dés prismes ne reténant pas de 
brome et qui ne sont autres que le borate bibasique B*0*, 2CaO, que nous 
avons déjà signalé à propos des composés chlorés. 

Mais si, avec les mêmes proportions de chaux et d’anhydride borique, 
on vient à augmenter la quantité de bromure de calcium jusqu'à Got 
ou 8%, on retombe sur le bromoborate précédent. 


(1) Calculé : B203, 48,76; CaO, 31,19; Br, 22,28. 


Trouvé : B205, 48,10; CaO, 30,89; Br, 21,96. 


Calculé”: B20:,36,33; Ca0,38,75; Br,27,68. 
Trouvé : B?03,35,81; CaO,38,a1; Br,27,80. 
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Enfin, la quantité de chaux atteignant 3°! pour 1%, on voit apparaître 
le sel tricalcique B*0°, 3Ca O. 

À aucun moment nous w’avons pu obtenir de composé correspondant au 
chloroborate B°0*, 3CaO, Ca CP, qui se prépare aisément avec le chlorure 
de calcium. En faisant varier la composition des bains dans de larges 
limites, nous n'avons jamais pu isoler de composé défini se rapprochant 
de cette formule. 


2. Il était intéressant de savoir s’il serait possible d'obtenir des composés corres- 
pondants avec l’iode; mais ici la question se complique, car on sait que liodure de 
calcium, chauffé au contact de l’air, perd de l’iode en donnant de la chaux. 

Il y a là un sérieux obstacle auquel on a cherché à remédier en opérant la fusion 
dans un courant de gaz inerte. L'addition d’iodure alcalin à l’iodure de calcium lui 
donne de la stabilité, ainsi que M. Ditte l’a montré dans ses recherches sur les apatites 
iodées (1), mais présente l'inconvénient de s'opposer à la formation de composés halo- 
génés, ainsi que j'ai pu le constater avec les dérivés chlorés. 

En maintenant en fusion, à l’abri de toute action de l'air, 1"°1 d’anhydride borique 
avec 201 d'iodure de calcium, on n’obtient après refroidissement qu’une petite quan- 
tité de matière insoluble, amorphe et indéterminable. 

Quand on ajoute au mélange précédent une quantité de chaux inférieure à une demi- 
molécule, en ayant soin d’opérer dans les mêmes conditions, le lavage sépare des 
lamelles du borate B?0%, CaO. Si la proportion de chaux passe de omel,5 à amel, il se 
forme le sel bicalcique B?0%, 2 Ca O. 

Enfin, quand la quantité de chaux atteint 3wel, on arrive au borate tribasique 
B?0%, 3CaO, qui se présente sous forme de prismes souvent très développés et ne rete- 
nant pas trace d’iode. C’est un des meilleurs procédés pour obtenir ce borate en beaux 
cristaux. 


En résumé, on voit que, si le bromure de calcium se comporte à peu près 
comme le chlorure, l'emploi de l’iodure ne nous à fourni aucune combi- 
naison halogénée, ces composés re paraissant pas devoir exister dans les 
conditions où nous nous sommes placé. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les états limites de quelques sels chromiques dissous. 
Note de M. Argerr Cozsox, présentée par M. G. Lemoine. 


Le sulfate vert normal Cr?($0‘)?, qui résulte de l’action du gaz sulfu- 
reux à 0° sur l’acide chromique, renferme deux radicaux SO‘ dissimulés 
(Comptes rendus, 1* sem. 1905, p. 1451). Ses dissolutions, relativement 
M € D 

(°) A, Drrre, Comptes rendus, t. XCVI, p. 1227. 


3 
L 
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stables à froid et dans l'obscurité, virent au bleu turquoise quand on les 
expose au soleil, surtout pendant l'été. Corrélativement, la densité de la 
dissolution augmente. C’est un fait analogue à celui que M. Lecoq de Bois- 
baudran a constaté sur les aluns de chrome et dont il a tiré un parti 
remarquable dans ses études sur les dissolutions (!). L'application systé- 
matique de la Thermochimie m’a permis d’ajouter d’autres résultats à ceux 
de M. Lecoq. 

1° La mesure de la chaleur dégagée dans la décomposition totale d’une 
molécule (SO“)* Cr? par la potasse (6KOH), après des durées plus ou 
moins longues d'exposition au soleil, m'a donné : 


Solutions Solutions 
à ; de molécule à #, de molécule 
Durées. par litre. par litre. 
cal cal 

RE ART ES EAST 57200 57200 

ÉOTOUPS ORAN) area te » 56100 
28 PA Trier a tre » 1600 » 
48 UE A OC RON POCNE 50400 » 

AU SR ELA Bi SRE 5o100 52200 

LOUER A RE 7 50100 à 50000 51800 


E 


Il apparaît donc une limite ou du moins un point d'arrêt dans la décom- 
position de notre sel vert par l’eau dissolvante, et l’arrêt est plus rapidement 
atteint par les solutions étendues. 

2° D’autres mesures thermiques montrent qu’à ce point d'arrêt il ne 
reste plus qu’un seul radical SO‘ dissimulé; car pour une molécule 
(SO* }* Cr°, j'ai constaté que : 


mol cal 
l'addition der. Ba Cl'dégage...........:... 7100 ù 
» GÉRE QENO/BE LS MT RE PITINAES . 14100 
» RS PS OA O1 LOT PRET AUS RE dde 147100 (4): 


Si la disparition d’un des deux radicaux dissimulés tenait à un équilibre 
entre le sel vert initial et le sulfate violet ordinaire, la chaleur de décom- 
position du produit final serait la moyenne arithmétique de la chaleur de 


(:) Comptes rendus, 1874-1875, en particulier, t. LXXIX, p. 1491. 

(?) Ce nombre, un peu fort, tient sans doute à ce que l’état dissimulé n’est pas abso- 
lument résistant, mais aussi à des solutions transitoires de Ba Cl? dans les sels, qui 
sont détruites par un excès de réactif, d’eau, etc. Cette anomalie se présente, d’ail- 
leurs, pour la solution verte initiale. 


C, R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 24.) 1934 


FUIT US LC PR MT PAP TT UN De TO UD CR POUR ET NTI SE TNT ER 
+2 nr S : f "+ =. 
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décomposition du sel vert et du sel violet. Cette dernière étant 45 0002! 


57 200 + 45 000 
2 


d’après M. Berthelot, la moyenne s’éleverait à ) SOH JL 100 


Or nous avons trouvé 50050 (Tableau I). 

Donc, au point d'arrêt, ce qui se trouve dans Ja dissolution ce n’est pas 
un mélange de sel vert et de sel violet en équilibre, c’est un sel particulier 
dont la chaleur de décomposition par la potasse est d'environ Saooo°?!, 

3° Pour déterminer la nature de ce composé, j'ai observé la différence de 
densité entre la dissolution verte initiale et la dissolution turquoise. La 
contraction correspond à un volume d’eau pesant 175, 8 (environ 1"°!H°?0) 
par molécule de sulfate (S0')*CGr?. Si l’on admet (je reviendrai ailleurs 
sur ce sujet) qu’à l’état dissous les corps analogues ont un volume molécu- 
laire voisin, on conclura que cette molécule d’eau s’est fixée sur le sel pri- 
mitif à l’état d’eau de constitution, par exemple de la manière suivante : 


ACT S0! s 
4 2 
de NCr—50! 


Quoi qu’il en soit, on constate ici que l’état dissimulé disparaît à la suite 
d’une hydratation qui ne modifie pas nécessairement la proportion d’acide 
combiné. Et quand le chlorure de baryum réagit sur un sulfate dissimulé, 
l'hydratation se superpose à la double décomposition, un peu comme il 
arrive aux acétales chromiques dissimulés (Comptes rendus, 1905, p. 331). 


Acétates chromiques. — Les dissolutions dans l’acide acétique étendu de l’oxyde 
chromique extrait à froid de l’alun violet présentent aussi des particularités curieuses. 
L’acétate violet OCr?A* dont j'ai parlé (Comptes rendus, 2° semestre 1905, p. 331) 
reste violet en dissolution à l'obscurité; mais à la lumière, surtout en présence d’un 
excès d'acide, il verdit. L’abaissement cryoscopique initial 0°, 41 d’un échantillon violet 
additionné d’acide tombe à 0°,34 après verdissement; j'ai constaté par des mesures 
thermochimiques et par l'analyse que la solution finale contenait par litre o®e1,09 
d'acide acétique libre environ et ol, 09 d’un acétate (OH)Cr?A5 (5m! acétiques A5 
combinées). 

Une partie de l'acide primitivement libre s’est donc fixée sur le tétracétate, comme 
l’indiquait la cryoscopie. D'autre part, la dissolution verte résultant de cette fixation 
à froid n’est pas la même que celle que je vais décrire. 

En dissolvant l’oxyde de chrome précipité à froid de l’alun violet, dans un léger 
excès d’acide acétique étendu, puis évaporant à sec au bain-marie, on obtient une 
masse verle amorphe qui répond à la formule (OH) Cr?A5+ 3H20, et dans laquelle 
tout l’acide acétique est combiné, comme le prouve la Thermochimie, En dépit de sa 
composilion en apparence très nette, ce magma n’est pas un sel défini; car, en dissol- 
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vant dans 1! d’eau :L du poids correspondant à la formule ci-dessus, on obtient une 
dissolution verte dont l’abaissement cryoscopique se trouve être 0°,34, comme dans le 
cas de la dissolution préeédenté. Mais celle-ci renferme 2 molécules différentes et sen- 
siblement la même quantité d'acide combiné, Donc la seconde dissolution doit renfer- 
mer aussi 2 molécules distinctes. Cela implique le dédoublement du corps (OH) Cr? Aÿ en 
dérivés de la forme Cr A? et Cr A?(OH) dans lesquels le chrome serait trivalent comme 
dans le chlorure chromique à la haute température où la densité de vapeur de ce sel 
répond à la constitution Cr Ok. Celle-ci est d’ailleurs la limite de Cr? CIS, comme Cr A3 


serait la limite de Cr? A5, 


CHIMIE. — Action du pentachlorure de phosphore sur le 6-naphtol. 
Note de M. E. Berçer, présentée par M. G. Lemoine, 


On connaît deux préparations de la naphtaline 6-chlorée C'°H'CI. La 
première consiste à traiter le B-naphtylsulfonate de soude par le perchlorure 
de phosphore (CLève, Juurin, Bull. Soc. chim., 1. XXV, p. 258; Ryma- 
RENKO, Ber. chem. Gesell., t. IX, 1876, p. 663); dans la seconde, on sub- 
stitue CI à NH? par la réaction classique : diazotation de la B-naphtylamine 
et traitement par le chlorure cuivreux (Caarraway et Lewis, J. chem. Soc., 
t. LXV, p. 877). 

J'ai pensé que, en raison de la tendance du $-naphtol à se comporter 
plutôt comme un alcool que comme un phénol, il serait possible d’y sub- 
stituer CI à OH par le pentachlorure de phosphore. J'ai repris méthodique- 
ment l’étude de la réaction de ces deux corps. 


Réaction au-dessous de 130° : préparation de l’oxyde de f-naphtyle. — Le 
mélange, à molécules égales, de $-naphtol et de perchlorure de phosphore commence 
à réagir à froid en se liquéfiant; il se dégage de l'acide chlorhydrique. La réaction est 
achevée en portant le tout au bain-marie pendant 2 heures, La masse produite, 
d’abord tfaitée par l’eau pour décomposer les chlorures de phosphore, est mise à 
cristalliser dans l’alcool chaud. Il se dépose par refroidissement des cristaux blancs 
d'oxyde de B-naphtyle pur. Ce corps fond à r05°, Il se décompose en grande partie, 
en se sublimant partiellement, vers 380°; dans le vide il distille, avec décomposition 
partielle, à 250° sous 19®?. 

Dans la réaction indiquée, qui est la seule qui se passe au-dessous de 130°, la 
moitié seulement du perchlorure introduit réagit, en déshydratant le naphtol, suivant 
l'équation 


2 C1° HT OH + P Ci = CG! H7 — 0 — CG! H7 + PO CF + 2 H CL. 
Réaction au-dessus de 130° : préparation de la B-chloronaphtaline. — Le mode 


opératoire suivant est celui qui, après de nombreux essais, m’a donné le meilleur 
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rendement (environ 30 pour 100) en $-chloronaphtaline : 3wel de P CI sont chauffées, 
au bain d'huile, vers 135°-140°, dans un ballon muni d’un réfrigérant ascendant. On 
ajoute 201 seulement de $-naphtol, on chauffe pendant 24 heures, on traite à l’eau et 
l’on entraîne à la vapeur. La naphtaline $- chlorée obtenue, cristallisée dans l'alcool, 
est en feuillets blancs nacrés et fond à 56°. : 

Les produits secondaires de la réaction sont surtout formés d’un mélange de naphta- 
lines bichlorées isomères 1.2, 2.4, 2.6, 2.8 que je n’ai pu séparer et d'oxyde de naphtyle. 
La production de naphtalines bichlorées s'explique par le fait que, P CIS étant en partie 
dissocié à la température de la réaction, le chlore agit directement en se substituant 
en « dans la naphtaline $f-monochlorée. J’ai trouvé aussi, dans ces produits, une petite 

QCM 
quantité de l’éther dinaphtolique de l'acide phosphorique PO —OC!°H7, résultant de 
NOH 


l’action de l’oxychlorure de phosphore formé sur le 8-naphtol : point de fusion, 1432. 


Conclusions. — L'action du perchlorure de phosphore sur le $-naphtol 
au-dessous de 130° constitue une préparation très simple de l’oxyde de 
B-naphtyle ; au-dessus de 135° elle fournit de la 6-chloronaphtaline avecun 
rendement assez peu élevé, mais néanmoins avantageux en raison du 


bas prix du 6-naphtol et de la facilité d'opérer sur de grandes quantités de 
matière. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l’octohydrure d’anthracène 


et sur le perhydrure d’anthracène. Note de M. Marcez Gopcuor, présentée 
par M. A. Haller. 


Dans de précédentes Communications j'ai indiqué les principales pro- 
priétés de l’octohydrure d’anthracène C'*H'#, ainsi que celles de l’hexa- 
hydroanthrone C'*H'°0 (!); j'ai attribué à cette dernière cétone une des 
deux formules de constitution suivantes : 


CO CO 
C'HiQ S cs pro ou CHE ONER, 
CH? CH 


La présente Note a pour but de faire connaître quelques nouveaux dé- 
rivés appartenant à la même série de composés. 


HEXAHYDROANTHRONE-OXIME C‘#Ht65— N — OH. — Ce composé se prépare 


(*) Gopcnor, Comptes rendus, 1904, p. 1573; 1905, p. 250 et 252. 
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en ajoutant de l’acétate d’hydroxylamine dissous dans l’eau à une solution 
alcoolique de l’hexahydroanthrone. La réaction s'effectue rapidement 
à chaud et est terminée après une heure d’ébullition. On évapore à sec le 
mélange et l’on épuise le résidu par l’éther. Par concentration du dissol- 
vant, l’oxime cristallise; on la purifie par des cristallisations répétées dans 
l'alcool. L’hexahydroanthrone-oxime se présente sous la forme de petites 
aiguilles incolores, fusibles à 143°; elle est très soluble dans l’alcool, 
l’éther, la ligroïne. 

OcronYDRo-ANTHRAMINE C'*H'7— NH?, — En réduisant l’oxime précé- 
dente, dans une solution alcoolique, par le sodium, on obtient l’amine 
correspondante. 

À 10€ d’oxime dissous dans 150% d’alcool absolu on ajoute peu à peu 
208 de sodium coupé en morceaux. La réaction, vive au début, diminue 
rapidement d'intensité; on chauffe quelques heures jusqu’à complète dis- 
solution du métal. On précipite par l’eau, et l’on épuise ensuite par l’éther ; 
la solution éthérée est séchée sur du sulfate de sodium sec, puis distillée ; 
on dissout le produit huileux restant dans l’alcool absolu, et la liqueur 
ainsi obtenue est saturée de gaz chlorhydrique sec. Le chlorhydrate de 
l’amine formé cristallise peu à peu; il est purifié par des cristallisations 
répélées dans l’eau. Par addition de potasse en excès à une solution 
aqueuse de chlorhydrate, il est facile d'obtenir ainsi l’amine pure. L’octo- 
hydro-anthramine est un liquide légèrement jaunâtre, distillant vers 182° 
sous une pression de 12%. Elle est fortement basique, aussi se carbonate- 
t-elle rapidement à l'air. 


Chlorhydrate d’octohydro-anthramine : C!*H17— NH?, HCI. — Ce sel se présente 
sous la forme de petits prismes incolores; il se décompose avant de fondre vers 188°; 
il est assez soluble dans l’eau et dans l’alcool. 

Picrate d’octohydro-anthramine.— Ce composé cristallise en petites aiguilles jau- 
nâtres, fusibles à 212°; il est très soluble dans l'alcool, beaucoup moins dans Péther 
de pétrole. 

Amide acétique de l’octohydro-anthramine : C#*H17— NH — CO —CH*. — Ce 
dérivé s'obtient en soumettant à une douce température une solution d’octohydro- 
anthramine dans l’anhydride acétique. Par refroidissement, il se précipite; on le pu- 
rifie en le faisant cristalliser plusieurs fois dans l’alcool. Il constitue alors de belles 
aiguilles incolores, fusibles vers 183°. Il est soluble dans la benzine, l’éther, le chloro- 
forme. 


PERHYDRURE D’ANTHRACÈNE : C'*H?*, — L’octohydrure d’anthracène est 
susceptible de fixer 6*t d'hydrogène pour donner naissance au perhydrure 


- : LAINE 
1 . c ; 
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d’anthracène. Ce carbure, obtenu antérieurement par Lucas (!) en 
hydrogénant l’anthracène au moyen de l’acide iodhydrique et du phos- 
phore, peut s’obtenir plus facilement en partant de l’octohydrure, soit en 
employant la même méthode, soit en utilisant la réaction catalytique de 
MM. Sabatier et Senderens. 

Avec l’acide iodhydrique et le phosphore, il suffit de chauffer pendant 
12 heures, en tube scellé, à 250°, 1 partie d’octohydrnre d’anthracène avec 
4 parties d’acide iodhydrique (D = :,7) et 1 partie de phosphore rouge. 

En utilisant le nickel, on opère l’hydrogénation du même carbure aux 
environs de 180°. Le rendement en perhydrure d’anthracène n’est vrai- 
ment élevé qu'avec un métal à son maximum d’activité. 

On obtient, dans les deux cas, le même résultat, c’est-à-dire un mélange 
de deux hydrures, l’un cristallisé et l’autre liquide. Il ne m’a pas été pos- 
sible d'isoler le carbure liquide à l’état de pureté; j'ajouterai, cependant, 
que, si l’on soumet à l’analyse la portion de ce dernier corps distillant entre 
140° et 150° sous une pression de 15", on obtient des chiffres très voisins 
de ceux qui correspondent à la formule d’un dodécahydrure d’anthra- 
cène C'*H°??, Quant au carbure cristallisé, il peut, au contraire, être obtenu 
très pur par cristallisations répétées dans l’alcool : il constitue le perhy- 
drure d’anthracène C'*H°. 

J'ai retrouvé pour de perhydrure d'anthracène des propriétés identiques 
à celles indiquées par Lucas. Ce carbure est cristallisé en petites tables 
incolores, fusibles à 88°. Ses solutions ne présentent pas de fluorescence ; 
il ne se combine pas à l’acide picrique. Le chlore et le brome n'ont pas 
d'action sur lui à la température ordinaire. I/oxydation chromique n’a 
pas fourni de dérivés oxygénés hydroanthracéniques analogues à ceux que 
j'ai obtenus en oxydant, dans les mêmes conditions, l’octohydrure d’an- 
thracène; le perhydrure d’anthracène semble être brûlé complètement par 
l'acide chromique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de l'acide dihydrocamphorique. 
Note de M. G. Braxc, présentée par M. A. Haller. 


Lorsque l’on fond l’acide camphorique avec de la-potasse, on obtient, 
entre autres produits, un acide C!°H!#O* appelé dthydrocamphorique par 


(!) Lucas, Serichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 1, XXI, p. 2510. 


SR D LR if  —. ii à dé .é de St in et Sd Sn 
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MM. Perkin et Crossley (! ) et auquel les auteurs pensèrent devoir attribuer 
la constitution d’un acide tétraméthyladipique. M. Martine (?) en a montré 
la vraie constitution; c'est l'acide a&-méthyl-«-isopropyladipique qu'il 
obtient dans l'oxydation de la benzylidènementhone. J'ai voulu confirmer 
par la voie synthétique la formule de M. Martine en réalisant la synthèse 
de cet acide «-méthyl-x'-isopropyladipique comme celle de l'acide «x-dimé- 
thyladipique (#). 


Pour cela, J'ai soumis à la réduction l’anhydride isopropylsuccinique C}. 


Il se produit un mélange des «& et $ isopropylbutyrolactones qui bout à 228°-230°; 
ce mélange, traité par le pentabromure de phosphore, puis par l'alcool, fournit les 
éthers y-bromés correspondants. Si l’on chauffe ce mélange des éthers +-bromés avec 
du méthylmalonate d'éthyle sodé, la même réaction que jai signalée à propos de la 
3.3-diméthylbutyrolactone (5) se produit. 

Alors que le dérivé «-isopropylé se condense seul, le dérivé 8 perd simplement BrH 
en donnant un éther incomplet. On a finalement 


CH 
CHINE CH: | /CO2C2H5 
: CH CHes C0 à ue PEN VAR | /CO?C?H 
CH/ Frs Jo ca/CH CH — CO*CH5+ Na Ga ps 
PRET CH? CH?Br 
CHEN x 
CH — CH — CO? C2 Hs 
— BrNa + CH/ | cui 
CH2— CH? — C — CO°C?H5 
NXCO? CH: 


L’éther tricarbonique résultant est saponifié par la potasse et l'acide mis en liberté 
est ensuite purifié par cristallisation dans l’acide formique. Il fond à 158° en dégageant 
de l’acide carbonique et en donnant l’acide &-méthyl-4'-isopropyladipique attendu 

CH CH 
A e 
CH a 
2HCH/ CH 
CO?HCH CEK Con 


CHSAICH 


Cet acide fond à 103° et il présente toutes les propriétés de l'acide dihydrocampho- 
rique. Cependant il ne lui est pas identique. En effet, contrairement à ce qui a été 


PR EP SR ER 


(:) Chem. Soc., t. LXXIIL, p. 23. 

(2) Thèse, Paris, 1904, p. 44. 

(®) G. BLanc, Comptes rendus, t. CXXXIX, p. 65. 
(*) Zbid., 1. CXXXIX, p. 1213. 

(5) Comptes rendus, t. OXLI, p. 203. 
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annoncé jusqu'ici, l'acide dihydrocamphorique est actif. M. Martine qui, à ma demande, 
a bien voulu examiner l’éther diméthylique, lui a trouvé le pouvoir rotatoire de 8°30" 
environ. Cet acide ne peut donc être identique avec Facide synthétique, qui est racé- 
mique, 

J'ajouterai que la condensation du mélange des éthers y-bromés non plus avec le 
méthylmalonate, mais avec le malonate, fournit exclusivement, après un traitement 
approprié, l'acide a-isopropyladipique fusible à 63°. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’acétyleyclohexanone. 
Note de M. Grorces Leser, présentée par M. A. Haller. 


J'ai décrit un certain nombre de £-dicétones semi-cycliques dérivées du 
noyau hexaméthylénique, mais tous les corps que j'avais obtenus jusqu’à 
présent n'étaient que des homologues ramifiés de l’acétylcyclohexanone 
CH CHI 


à REX ©: ST E 
CH? — CO CH co _cm 


CH}, 

qui constitue le terme le plus simple, le prototype de cette série de diones 
chez lesquelles l’un des groupements fonctionnels est à l’intérieur, l’autre 
à l'extérieur du noyau. 

En condensant à l’aide du sodium la cyclohexanone avec l’éther acé- 
tique, j'ai pu préparer, dans des conditions de rendement assez médiocres 
jusqu’à présent, l’acétylcyclohexanone, liquide d’odeur forte et péné- 
trante, bouillant à 111°-112° sous 18"*, dont les autres constantes phy- 
siques sont 

LPS): 0%D 


nn == 110 


La réfraction moléculaire calculée pour la forme céto-énolique est 39,1; celle que 
lon trouve avec les chiffres ci-dessus est 39,09. 

Pour obtenir la dicétone à l’état pur, il est nécessaire de passer par l’intermédiaire 
de sa combinaison cuivrique, qui se dépose de sa solution alcoolique en paillettes 
gris d'acier répondant à la composition (C#H110?} Cu. 

L’acétylcyclohexanone donne une mono-semicarbazone, fusible à 159° et une 
dioxime. Elle se dissout intégralement dans les alcalis et, si ces dissolutions sont 
faites en proportions équimoléculaires, on isole aisémént les sels de potassium ou de 
sodium : abandonnées à elles-mêmes toutefois, elles s’altèrent rapidement et, à chaud, 
l’hydrolyse est, pour ainsi dire, instantanée; lé noyau hexaméthylénique s'ouvre et 
c’est un acide cétonique à chaîne longue 


CH$— CO — CH? — CH? — CH?— CH? — CH? — CO’H 


que l’on précipite des liqueurs alcalines par addition d’acide chlorhydrique. 
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Cet acide acétylcaproïque bout à 184°-185° sous 15" et se prend par refroidissement 
en une masse de cristaux fusibles à 30°. Si on l’oxyde par l’hypobromite de sodium à 
froid, il y a dépôt immédiat de bromoforme et formation quantitative d'acide pimélique 
normal fusible à ro3°. 


L’acétyleyclohexanone possède un atome d'hydrogène mobile que l’on 
peut remplacer par des radicaux hydrocarbonés; j'ai préparé, par exemple, 
le dérivé éthylé : 

De ne ZCHIICHX 
SENTE e F'strot ACHEA 
C2H° 


CH? 


qui distille, sans altération, à 238°-240o° et ne possède plus aucune des pro- 
priétés caractéristiques des dicétones 6. Si l’on soumet cette dione substi- 
tuée à l’action des alcalis à chaud, il y a d’une part hydrolyse et production 
d’un acide cétonique éthylé et d'autre part ablation du groupement acétyle, 
ce qui m'a conduit à l'éthyleyclohexanone-2 bouillant à 182-183. Je 
poursuis l'étude de l’acétylcyclohexanone et de ses dérivés. 


BOTANIQUE. — Modifications anatomiques et physiologiques provoquées 
dans certaines plantes tropicales par le changement de milieu. Note de 
MM. D. Bors et Î. Garraup, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Les planteurs éprouvent de grandes difficultés pour l’acclimatation de 
certaines plantes tropicales dans de nouvelles régions où elles ne poussent 
pas naturellement et qui, cependant, paraissent devoir être propices à 
leur culture. Des plantes comme le Manihot Glaiziovu et le Ficus elasuca 
qui, dans leur pays d’origine, sont adaptées à un genre de vie très particu- 
lier et y donnent de bons caoutchoucs, deviennent ailleurs, pour ainsi dire, 
subitement inproductives. Cette modification s’observe aussi quelquefois 
pour la même variété, dans son pays d’origine quand elle s’écarte du centre 
de son aire de dispersion (Hevea). De même les Agavés à pulqué et à mezcal 
(A. Salmiana) et les Agavés textiles (A. aurea) qui, dans certaines pro- 
vinces du Mexiqué, donnent des produits renommés, n’ont plus, d'après 
M. Diguët, à la suite de leur transport dans les provinces voisines, qu'un 
rendement très faible ou sans valeur. La culture du Camphrier (Laurus 
Camphora) tentée en Égypte, en Algérie eten Californie, a donné lieu aux 
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mêmes déboires. Certaines plantes à parfums présentent nombre de faits 
analogues. 

On a souvent attribué ces anomalies à l'introduction de mauvaises variétés. 
Ne faut-il pas plutôt invoquer l’action des agents extérieurs agissant sur ces 
plantes adaptées à des climats extrêmes ? | 

Nous avons étudié un cértain nombre dé plantes tropicales provenant 
directement de leur pays d’origine comparativement avec les éspèces cor- 
respondantes développées et acclimatées depuis plusieurs années dans les 
serres du Muséum et du Jardin colonial de Nogent. Nos recherches ont 
porté surtout sur l'Euphorbia Intisy Drake, l'E. Laro Drake et l'E. leuco- 
dendron Drake, pour lesquelles nous avons pu utiliser les échantillons types 
qui ont servi à établir leur diagnose et qui proviennent du sud et du sud- 
ouest de Madagascar. Dans cette région désertique, très sèche, les condi- 
tions de la vie pour les plantes sont très particulières; aussi elles y ont pris 
un faciès spécial, caractérisé par l'absence ou la réduction des feuilles, et 
par la carnosité des tiges qui sont souvent épiñeuses; leur structure añato- 
mique est aussi très particulière et, pour nos Euphorbes par exemple, les 
fait classer tout à fait à part. 


Dans les serres ces mêmes plantes rencontrent des conditions notablement diffé- 
rentes; en particulier, la chaleur, l’insolation, l’état hygrométrique ne sont plus les 
mêmes et l’action de ces facteurs réunis se traduit par des changements très néts dans 
les tissus. 

Ce sont surtout le tissu de soutien et le tissu sécréteur qui subissent le plus nette- 
ment l’action du changement de milieu. Les fibres des Euphorbes étudiées sont formées 
d'épaississements concentriques qui deviennent de plus en plus nombreux à mesure 
que l’évolution de la fibre se poursuit et qui finissent par en obstruer complètement 
la lumière. Dans les plantes de serre les fibres mettent longtemps à atteindre cé 
dernier stade; elles sont aussi beaucoup moins nombreuses, la proportion allant du 
simple au double; dans la moelle d'Æ. leucodendron elles ont mêmé totalement 
disparu. à 

La variation est encore beaucoup plus accusée pour le tissu sécréteur qu’on consi- 
dère comme présentant une très grande stabilité et sur lequel on fait souvent reposer 
les distinctions taxonomiques. Les gros laticifères logés dans la profondeur de l'écorce, 
dans le péricyelé et dans le liber secondaire (ceux qui dans les Euphorbes fournissent 
le plus de latex) sont beaucoup réduits én nombre (souvent dans la proportion débat). 
De plus, alors qué dans les plantes tropicales ils sont larges, à parois épaisses, nêtte- 
ment visibles et discernables, on les reconnaît difficilement dans les plantes de serre 
de même âge car leur paroi reste mince et on les confond aisément avec les cellules de 
parenchyme voisines. , 

L'ampleur et la concordance de ces modifications constatées dans plusieurs espèces 
d'Euphorbes et sur de nombreuses branthes d'âges variés, mais se correspondant d’une 
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série à l’autre, écartent l'hypothèse de simples variations individuelles accidentelles, 
En outre ces variations ne sont pas le résultat d'adaptations lentes car elles se produi- 
sent érès rapidement; on les constate dans les plantules venues de graines rapportées 
directement des pays d’origine et même, toutes proportions gardées, sur un même 
individu transplanté des pays chauds dans nos serres. : 


On peut tirer plusieurs conclusions de ces observations faites parallè- 
lement sur deux séries de plantes et qui ont la valeur d’une véritable 
expérience comparative. En premier lieu, dans l’étude des caractères ana- 
tomiques appliqués à la classification, surtout de ceux qui dépendent de 
l'appareil de soutien et de l'appareil sécréteur, il faudra toujours tenir 
grand compte des modifications apportées par les agents extérieurs. Les 
comparaisons ou les délimitations dans une même espèce ou entre espèces 


voisines n'auront de valeur qu'autant qu’elles porteront sur des plantes 
vivant dans un même milieu ou dans des conditions de vie identiques. 

D'autre part, tous les produits commerciaux de grande importance 
signalés plus haut sont empruntés aux deux tissus qui dans nos observations 
se montrent les plus variables. Il est bien probable qu’à ces variations si 
manifestes et qui se traduisent d’une façon aussi immédiate correspondent 
les changements si brusques qu’on constate dans leurs propriétés physiolo- 
giques. Nous nous proposons de préciser l’action des facteurs qui pro- 
voquent ces variations afin de pouvoir déterminer les conditions à remplir 
pour assurer une meilleure réussite dans les essais d’acclimatation. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Premiers essais sur l'influence de la lumière dans 
le développement des plantes vertes, sans gaz carbonique, en sol artficiel 
amide. Note de M. Jures Lerèvre, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Une question fondamentale se pose. Le travail de synthèse que la plante 
verte peut opérer en sol amidé, à l'abri du CO? atmosphérique, est-il une 
fonction générale du protoplasma végélal, analogue au travail de nutrition 
| des champignons? Ou bien est-ce une fonction chlorophyllienne, se produi- 
sant à la lumière, cessant à l’obscurité? 
L'expérience peut seule trancher cette question. Voici les résultats 
donnés par nos premiers essais sur le Lepidium sativum. 
Deux pots A et B ont été préparés avec terre artificielle, minéralisée et 
arrosée d’eau distillée bouillie. À et B ont l’un et l'autre le mélange amide. 
Ils reçoivent chacun 40 graines. 
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Après 3 semaines de développement convenable à l'air, on pèse un lot de 10 plan- 
tules de À et un lot de 10 plantules de B, ces plantules ayant été préalablement séchées 
pendant 3 jours dans l’étuve à 45°. 

Puis les pots, contenant encore chacun 30 plantules, sont mis sous cloche en pré- 
sence de la baryte. Mais, tandis que A est laissé à forte lumière diffuse, B est placé à 
l'obscurité, en recouvrant entièrement la cloche d’une épaisse enveloppe noire. 

Il est juste de faire observer que le temps ne noys a pas permis de laisser les plantes 
prendre à l’air un développement aussi beau que celui qu’elles avaient dans les expé- 
riences antérieures; aussi le lot A ne s’est-1l pas développé sous cloche aussi rapide- 
ment. Mais il s’est développé, et cela suffit. 

Au contraire, le lot B, rapidement étiolé, a refusé toute croissance et s’est couché 
après 6 ou 7 jours de cloche. À ce moment on mesure les poids secs de 10 plantules 
de A et de 10 plantules de B. On obtient le résultat suivant : 


: A et B, avant la mise sous cloche. .......... 0,03 
Poids sec < ; ne je 
{ après 7 jours | B (amidé). Obscurité....... 0,026 
de 10 plantules nn & se 
de cloche À (amidé). Lumièré........ 0,09 


Le lot à la lumière a presque doublé son poids; le lot à l'obscurité, 
au lieu de croître, a subi au contraire une perte légère. 

Le même résultat s’est affirmé tout récemment sur un lot de cresson bien 
développé à l’air. A l’obscurité, il s’est rapidement couché sans croissance. 

En présence de ces résultats, je suis amené à penser que : sans lumière, 
la synthèse opérée par les plantes vertes, à l'abri de CO*, en sol aruficiel amide, 
devient impossible. | 

Cette synthèse apparaît donc comme une fonction chlorophyllienne. 

Ainsi, l’assimilation chlorophyllienne serait peut-être essentiellement un 
travail de synthèse, accompagnée, il est vrai, dans la vie ordinaire en pré- 
sence de CO?, du double échange gazeux (absorption de CO*?, dégagement 
de O0?) par lequel on caractérise habituellement cette assimilation. 


MINÉRALOGIE. — Les roches éruptives grenues de la Terre de Graham recueillies 
par l'expédition antarctique du D' Charcot. Note de M. Ernest GourpoN, 
présentée par M. A. Lacroix. 


Cette Note a pour but de donner un aperçu succinct de la nature miné- 
ralogique de quelques-unes des roches que j'ai recueillies au cours de l’ex- 
pédition antarctique française commandée par le D" J. Charcot et que 
j'étudie actuellement dans le laboratoire de Minéralogie du Museum. 

La région explorée fait partie de cette pointe que les terres antarctiques 
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envoient vers le Nord à la rencontre du cap Horn. Le versant oriental, 
découvert par Dumont d’Urville, a été récemment étudié par M. O. Nor- 
denskjold dans son expédition de l’Antarctic: le versant occidental a été par- 
couru par l’expédition de la Belgica commandée par M. de Gerlache. C’est 
sur ce même versant occidental que l’expédition française, poursuivant les 
recherches à partir du point où les avait laissées l’expédition belge, reprit 
l'exploration de la Terre de Graham. Après avoir relevé tout le contour 
extérieur encore inconnu de l'archipel de Palmer, elle effectua son premier 
débarquement à la baie des Flandres, profonde échancrure creusée dans la 
Terre de Danco au sud du détroit de Gerlache. 

Les échantillons que j'ai pu recueillir proviennent de ce point, puis de 
l’île Wiencke, située dans le détroit, de la baie de Biscoe, de l’ile Wandel 
où l’expédition a passé neuf mois d’hivernage, enfin des îles échelonnées le 
long de la Terre de Graham jusqu’au cap Tuxen et de ce cap lui-même. Cette 
région se trouve comprise entre les 63° et 65° de longitude ouest de Paris 
et 64°,5 et 65°,5 de latitude. Deux seuls poirits nous sont communs avec 
l'expédition belge, ce sont les îles Moureaux dans la baie des Flandres et 
l'ile Wiencke; les autres points nous sont propres. 

Tous les échantillons que j'ai recueillis en place sont exclusivement 
constitués par des roches éruptives. Je dois noter cependant que, sur les 
côtes des îles Wandel et Wiencke, J'ai trouvé, en outre, parmi des blocs 
errants, trois blocs de schistes cristallins ; il est'possible qu’ils proviennent 
du démantellement de régions actuellement cachées sous la neige, mais ils 
pourraient bien avoir été apportés par les glaces; il y a donc des réserves à 
faire à ce sujet. 

Ces roches éruptives se rapportent à deux séries; l’une très prédominante 
est formée de Lypes granitoïdes, traversés par quelques roches filoniennes, 
l’autre de roches microlitiques d’origine incontestablement volcanique et 
à facies récent, bien qu’il ne reste aucune trace d’appareil volcanique 
conservé. Dans la présente Note, je ne m'occuperai que des types grani- 
toïdes. Il est possible d’y distinguer lrois groupes : 


1° Graniles à amphibole. — Ce sont des roches à gros grain présentant des cristaux 
rosés d’orthose, maclés suivant la loi de Carlsbad, un peu plus grands que les autres 
éléments sans pour cela donner lieu à la structure porphyroïde. L'examen microsco- 
pique y révèle les minéraux suivants : apatite, zircon, sphène, biotite, hornblende 
commune verte, plagioclases allant jusqu’à l’andésine, qui sont moulés par de grandes 
plages d’orthose et de quartz. 

Ces granites, d’un type banal, forment une petite colline de 60" sur la côte ouest de 
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l'ile Wandel; on les retrouve dans la région nord de l’île Hovgaard et dans la région 
sud de l’île Lund. Aux îles Moureaux, la roche diffère du type précédent; c’est un 
granite granulitique à hiotite, à grain fin. Tous ces granites sont traversés par des 
filons minces d’aplite. " 

2° Diorites quartzifères. — Elles diffèrent des granites précédents par la dispari- 
tion de l’orthose, et dans certaines d'entre elles, par la raréfaction de la biotite; le 
quartz reste toujours abondant; on y observe des quantités notables de titanoma- 
gnétite, Les plagioclases cependant sont plus basiques, avec zonages concentriques de 
plus en plus calciques. Le feldspath moyen renferme de 40 à 45 pour 100 d’anorthite; 
il est donc intermédiaire entre l’andésine et le labrador et assez proche de ce dernier; 
mais les extrêmes varient de 60 pour 100 d’An. au centre, à 28 pour 100 à la péri- 
phérie. 

Ces diorites quartzifères micacées constituent la haute chaîne, qui borde à l'Est l’île 
Wandel; on les retrouve dans le chenal de Neumayer, sur l’île Wiencke; enfin, bien 
plus au Nord, dans l’île Hoseason et dans un îlot situé entre l’île Brabant et l’île Liège. 

Dans quelques-unes de ces diorites, il est possible de démontrer que l’amphibole 
verte résulte de la transformation d’un pyroxène incolore, qui subsiste encore ça et là 
sous forme d’îlots dentelliformes, maclés suivant L!, et présentant des plans de sépa- 
ration suivant p. J'ai observé le même fait, mais moïns fréquent, dans les granites. 
Cette ouralitisation ne s'effectue pas toujours par orientation de l’amphibole sur le 
pyroxène; celui-ci est, en effet, quelquefois transformé en agrégats enchevyêtrés d’ai- 
guilles d’actinote, de couleur claire, mélangés à de la magnétite. 

3° Gabbros ouralitisés. — Ces gabbros sont dépourvus de quartz. Ils sont constitués 
par des plagioclases basiques (au moins par du labrador), peu zonés, maclés suivant 
les lois de l’albite et du péricline, et par beaucoup de pyroxène en partie ouralitisé 
(plans de séparation et inclusions du diallage), et de titanomagnétite. La structure est 
grenue, mais avec une tendance à la structure ophitique, qui est parfois complètement 
réalisée. 

Ces gabbros constituent la masse imposante qui s'élève au-dessus du cap Tuxen; ils 
sont donc la roche la plus méridionale recueillie jusqu’à ce jour sur la Terre de Graham. 
D'autres échantillons proviennent de l’île Wiencke. 


En résumé, toutes ces roches paraissent constituer une série pétrogra- 
phique continue, que j'étudierai ultérieurement au point de vue chimique : 
la continuité est surtout évidente en ce qui concerne les granites et les 
diorites quartzifères. Leur parenté est encore accentuée par la considéra- 
tion des enclaves homæogènes basiques qu’elles renferment les unes et les 
autres en abondance. Là où les granites et les diorites coexistent (ile 
Wandel, baie des Flandres), elles forment des massifs distincts, mais dont 
les contacts sont malheureusement cachés sous les neiges perpétuelles, 
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ZOOLOGIE. — Exploration de l'Afrique orientale. 
Note de M. Maurice De RoruscmiLp, présentée par M: Albert Gaudry. 


J'ai entrepris en Afrique une exploration scientifique dont j'ai l'honneur 
de soumettre les principaux résultats à l’Académie. J’ai commencé par un 
voyage en Abyssinie, entrant par Djibouti, gagnant Harrar par Diré-Daoua, 
puis me dirigeant sur Addis Abeba par la route du Tchertcher. L’expédi- 
tion a ensuite pénétré dans le Soddo, descendu les parties supérieure et 
moyenne du fleuve Aouache et regagné Diré-Daoua par les régions déser- 
tiques des monts Assabot,. 

Dans celte partie de mon voyage, Jai été accompagné par M. Henri Neu- 
ville, docteur ès sciences, naturaliste au Muséum, et le lieutenant Victor 
Chollet, qui a dressé une carte nouvelle et détaillée des régions traversées, 
en particulier du cours du Haut-Aouache qui n’avait pas encore été relevé. 

Gagnant ensuite Mombassa avec le docteur J. Roger, qui avait déjà 
accompli des missions en Afrique, j'ai fait une expédition de neuf mois dans 
VEst africain équatorial, montant par les lacs Nakuro, Hannington et 
Bäringo, les chaînes du Laïkapia et du Loroghi, pour traverser la steppe de 
Barta et parvenir au Rodolphe par les régions du Rendilé, un vaste pays à 
peiné exploré et presque inconnu. 

On sait que le lac Rodolphe ést probablement, dé toute l’Afrique, un des 
points les plus difficiles à atteindre, vu lé manque total de moyens de com- 
munication; lé transport se fait à dos d'homme, dans des régions souvent 
privées d’eau, et les approvisionnements ne peuvent être renouvelés en 
cours dé route. 

La faune du pays traversé est des plus riches, ce qui m'a permis de con- 
stitüér, entre autres, une collection très complète de Mammifères qui figu- 
reront au Muséum, dans une exposition spéciale; parmi éux se trouvent des 
animaux d’une grande rareté, tels que la Girafe à cinq cornes. J'ai été 
asséz heureux pour rapporter d’un des points les plus tonffus dé la forèt de 
Nandi plusieurs spécimens complets, de l’âge le plus jeune à l’âge le plus 
avancé, de l’Hylochærus décrit par M. O. Thomas. L'examen des nombreux 
squelettes que je possède (les premiers rapportés en Eurçpe) permettra, 
dans le travail que M. Neuville a entrepris avec moi, de relever des diffé- 
rences nouvelles avec lé Potamochère et le Phacochère. 
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J'ai également eu la bonne fortune de pouvoir rapporter une dépouille entière et 
même un squelette, absolument unique, du Boücercus (Tragelaphus) euryceros, qui 
n’est qu'imparfaitement connu en Europe. La femelle de cette Antilope possède des 
cornes parfaitement développées; c’est là un fait contraire à ce qui se passe non seu- 
lement chez tous les 7ragelaphus proprement dits, mais aussi, semblerait-il, chez le 
B. euryceros de l'Afrique occidentale. Cette particularité a d’ailleurs été déjà signalée 
par M. Thomas, et il semble, au dire des indigènes Andorobos, que ce soit là un fait 
constant. 

Je signalerai encore la peau complète d’un Éléphant du lac Rodolphe, le premier 
venu en Europe de ces régions, et dont les dimensions et les proportions particulières 
sembleraient permettre de déterminer les différences avec les variétés africaines con- 
nues. J’y reviendrai prochainement. 

Dans mes collections figurent également, tant d’Abyssinie que de l’Est-Africain, de 
grandes séries d'Oiseaux, Reptiles, Batraciens, Poissons, Insectes et Mollusques, qui, 
dès à présent, ont permis d'établir un certain nombre d’espèces et même de genres 
nouveaux et dont l'étude est loin d’être terminée; enfin, des échantillons botaniques 
et minéralogiques; ces derniers ont déjà fait l’objet d'une Communication de 
M. Arsandeaux à l’Institut. En dehors des renseignements anthropologiques que j'ai 
recueillis, le D' Roger a rassemblé des mensurations précises sur des tribus qu’on ne 
connaissait que de nom et par la mauvaise réputation que les rares voyageurs qui les 
ont traversées leur avait faite. 


Je tiens aujourd’hui à attirer l’attention de l’Académie sur une dent que 
j'ai rapportée d’Abyssinie et qui semble d’un intérêt exceptionnel; je l’ai, 
en particulier, soumise à l’examen de M. Albert Gaudry et de savants 
anglais parmi lesquels l’'Hon. Walter de Rothschild. 

Cette dent, qui est une véritable défense, est longue de 0", 56 en ligne 
droite, et de o",72 en suivant la courbure. Elle est aplatie dans sa plus 
grande partie, arrondie vers la pointe, qui est entière, non entaillée par 
l'usure d’une dent opposée, lisse sur la face antérieure ; la face postérieure 
a cinq cannelures profondes, dont la médiane se prolonge jusqu’à la 
pointe. M. Neuville, qui a fait l'examen de l’ivoire, le trouve guilloché, 
couvert d’un peu de cément, et dépourvu d’émail. La dent est formée de 
cornets emboîtés les uns dans les autres, laissant un vide à la base. 
M. Albert Gaudry pense que plusieurs de ces caractères sont assez sem- 
blables à ceux des défenses d'Éléphant, mais que l’aplatissement et les fortes 
cannelures de la face postérieure établissent une différence considérable. 
Au premier abord, l'échantillon a un peu l’apparence d’une canine infé- 
rieure d'Hippopotame, qui, n'ayant pas rencontré une canine supérieure 
opposée, se serait démesurément allongée. Cependant le mode d’insertion 
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dans la mâchoire est tout autre et l’absence de l’émail, si développé chez 
l'Hippopotame, empêche ce rapprochement. 

La forme de la dent que nous décrivons porte à croire qu'il y avait une 
paire d’incisives rapprochées l’une de l’autre, comme dans le Diprotodon 
fossile d'Australie ; mais les dents du Diprotodon ont de l'émail et s’usent à 
leur pointe. Il n’y a pas lieu d'établir une comparaison avec le Pyrotherium 
et l’Astrapotherium de Patagonie. 

Il semble donc, aussi extraordinaire que cela puisse paraître, que cette 
dent ne peut provenir que de quelque grand quadrupède africain, d’un 
genre récemment éteint, ou qui a échappé jusqu’à ce jour aux recherches 
des explorateurs. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — L’heématine cristallisée. Note de MM. PieTTRE 
et Vica, présentée par M. E. Roux. 


I. Nous avons préparé l’hématine du sang de cheval en partant d’oxyhé- 
moglobine cristalhsée. Par la raéthode que nous allons décrire, cette oxyhé- 
moglobine se laisse scinder en deux constituants principaux : l’hématine 
cristallisée qui représente quantitalivement la matière pigmentée du sang, 
et une matière albuminoïde, la globine, qu’il est facile de recueillir sans 
perte sensible. 

L'hoxyhémoglobine est obtenue en suivant le mode opératoire que nous 
avons fait connaître (‘), nous ne pouvons mieux la définir qu’en donnant 
sa teneur en fer, dosé sur 2 de matière pulvérisée, épuisée à l’éther et 
séchée à poids constant à 110°. Les cendres obtenues par une attaque 
sulfo-nitrique dans une large capsule de platine contenaient 0,308 pour 100 


de fer. 


Cette oxyhémoglobine est épuisée par de l'alcool méthylique à 99 pour 100 conte- 
nant 3 pour 100 d’acide formique pur. On chauffe au bain-marie, l'épuisement bien 
conduit se fait sans attaque appréciable de la globine que l’on décolore ainsi presque 
entièrement. Les extraits alcooliques sont distillés pour récupérer la majeure partie 


‘ de l'alcool, et le résidu concentré est laissé à l'évaporation spontanée, qui doit se faire 


lentement. 
Cette méthode, basée sur l'emploi de cristaux d’oxyhémoglobine pure, contraste 


(*) Prerrre et Vira, Comptes rendus, 6 février 1905. 
C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 24.) 136 
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avec celles jusqu'ici employées (1); toutes les impuretés minérales ou organiques, 
inhérentes aux milieux biologiques, se trouvent écartées et notre réactif, d’ailleurs 
volatil, entre dans une si faible proportion qu'après deux ou trois lavages à l’eau, à 
l'alcool et à l’éther, nous n’avons pu le déceler dans les cristaux formés. 


II. Le produit cristallisé, venant des solutions formo-alcooliques, est 
bien de l’hématine. Sa composition rappelle, aux erreurs d’expérience 
près, les chiffres indiqués par les auteurs qui ont préparé cette substance 
aussi pure que possible. Et d’ailleurs il est vain de discuter sur ces matières 
sans fournir de preuves analytiques. 

C. H. N. Fe. 


Chiffres d'Hoppe Seyler pour l’hématine amorphe... 64,30 5,50 9,20 8,83 
Chiffres de Cazeneuve et Breteau pour l’hématine 


amorphe : : 172.208 MT RP OR TPE PRES 64/37 05,3800M0; TER 20 
Chiffres calculés d’après l’hémine de Nencki........ 64,68 5,40 9,46 9,46 
Résultats de nos analyses EP" TERRE 64,30 5,20 97 9,30 

» ILE RER ER IM RENE 64,00 5,15 9,9 919 
» : ILES 40204400 0 100 9,8 9,20 


La composition centésimale de notre préparation l’identifie, sous une 
forme cristallisée, aux diverses hématines amorphes que nous venons de 
citer. 

Nous la désignons sous le nom d’hématine cristallisee ; cette façon d’écrire 
évitant de compliquer inutilement la nomenclature déjà si encombrée de 
ces substances. 

IT. L'hématine cristallisée ressemble, par beaucoup de ses propriétés, 
aux corps obtenus au moyen des différentes méthodes que nous avons 
rappelées. 


La forme cristalline est semblable à celle des cristaux d’hémine et d’acéthémine. Ce 
sont des aiguilles brillantes, noires à reflets bleu d’acier. Examinées au microscope 
elles font tourner le plan de polarisation de la lumière. L’extinction ne se fait pas sui- 
vant la direction des arêtes cristallographiques et l’ensemble des formes observées 
indique qu’il s’agit du système clinorhombique. 

Le noyau fondamental de ces corps conserve par lui-même des propriétés spectrales 
indépendantes des impuretés qui se présentent selon les préparations. Nous donnons 


(*) Rorzerr, Ann. des Sc. nat. Zoologie, 5° série, t. 1, 1864, p. 200. — Nexcki et 
Seper, D. chem. G., t. XVII, p. 2267. — Nencki et Zazskr, Zeit. physiol. Chem., 
t. XXX, p.389. — Kursrer, Zeit. physiol. Chem., t. XL, p. 391-422. — HEPPERT 
et Mancuzewskt, Zeit. physiol. Chem., t. XLI, p. 38 et t. XLII, p. 65. 


RS de ne dé à D LL à à. 
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ci-dessous, dans la mesure où la typographie peut rendre ces figures, la reproduction 
de très belles photographies que nous devons à M. Pierre Lambert : 

I. Spectre de l’hématine en solution acide. 

II. Spectre de l’hématine en solution alcaline. 


80 90 100 10 L2O0MIS OAI SO 160 


170 180 190 200 
| | ! 


630 606 575 534 494 


Les clichés démontrent l'existence de quatre bandes d'absorption en solution acide, 
dont les axes sont : À — 630, À = 575, À — 534, À — 494, constantes spectroscopiques 
déjà mentionnées pour l’hémine et l’acéthémine cristallisées, sauf cependant la 
bande À — 575 que nous avons très facilement reconnue à l’aide du dispositif de 
M. Étard, réalisé par l’emploi d’un tube de 2o°* de longueur contenant 5o°#° d’une 


solution titrant 4 d’'hématine. Les solutions alcalines (ammoniaque aqueuse), au 


même titre d’hématine cristallisée, montrent dans ces conditions, outre la bande clas- 
sique À —606, deux autres bandes, ayant respectivement comme axe À —534, À— 494. 


IV. Les différences que nous avons pu constater, entre l’hématine 
cristallisée, les hémines et les hémalines amorphes, disparaissent devant 
une importante propriété, qui reste commune à tous ces corps. 

Nous avons, en effet, annoncé avoir isolé de ces matières un principe 
immédiat ne contenant ni fer ni azote; ajoutons qu’il en a été extrait, aussi 
bien de notre substance que de l’acéthémine cristallisée, avec un rende- 
ment ayant déjà atteint 35 pour 100 de la matière séchée à 1 10°. 

A l’aide de saponifications ménagées nous avons pu en réunir des quan- 
tités suffisantes pour la recherche et les analyses. 

La substance isolée des cristaux de Nencki et Zaleski contient, pour 100 : 


Ce H. 
LR AA PE UE 10,83 
A 2De77:0 10,42 


Outre ces corps dosés, on ne peut mettre en évidence, par la réaction 
très sensible de Lassaigne (‘}), que des traces impondérables d’azote. La 


(1) LassalxEe, Comptes rendus, t. XVI, 1843, p. 387. 
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même réaction nous a permis de remarquer la présence d’une quantité 
appréciable de soufre. Nous avons retrouvé cet élément dans les cristaux 
d’acéthémine de Nencki à la dose de (1) 0,27 pour 100 et (IL) 0,30 pour 100, 
alors que nos connaissances ne permeltaient pas de le prévoir. 

En soumettant notre hématine cristallisée à une attaque semblable à celle 
que nous avions fait subir à la substance précédente, nous avons trouvé de 
même une matière ternaire exempte de fer, mais n’ayant cette fois aucune 
impureté, et contenant : 

H. 
76,6 10,67 


Ces différentes données analytiques montrent clairement que l’hématine 
et ses dérivés contiennent, en forte proportion, des substances lernaires 
de l’ordre des acides gras élevés. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action modératrice de la catalase sur les oxydations 
produites par les eætraits de tissus animaux. Note de M. F. Barrezut et 
M'e L. Srerx, présentée par M. A. Chauveau. 


Dans des travaux précédents nous avons démontré que l’émulsion de 
muscle de chien ou de cheval décompose l’acide lactique avec dégagement 
de CO? en présence d’un sel ferreux, lorsqu'on fait intervenir l'oxygène. 
On sait depuis longtemps que le sulfate ferreux, en agissant comme une 
peroxydase, active énergiquement les oxydations produites par le peroxyde 
d'hydrogène. Les produits ultimes de l’oxydation sont analogues à ceux 
qui ont lieu dans l’organisme. Le glucose et les acides sont décomposés 
en CO* et en eau. 

Les résultats de nos premières recherches venaient déjà à l'appui de l’idée 
que les oxydations qui ont lieu dans l’organisme animal sont dues essentiel- 
lement à la combinaison d’un peroxyde et d’une peroxydase; celte dernière 
substance serait représentée par l’anticatalase. 

Nous avons fait d’autres expériences pour chercher à avoir une idée un 
peu plus précise sur la constitution du peroxyde qui se formerait dans les 
tissus animaux. 

Le premier problème à résoudre était celui de savoir si nous devons 


admettre la formalion du peroxyde d'hydrogène ou bien d’un peroxyde 
substitué. É 
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Nous avons pensé que l’action bien connue de la catalase sur le peroxyde 
d'hydrogène pourrait être employée pour étudier cette question. 


Bach et Chodat ont démontré que la catalase ne décompose que le peroxyde d’hy- 
drogène ; elle est sans action sur les peroxydes substitués tels que l’éthylhydroperoxyde. 
Par conséquent, nous pouvions supposer que, si dans les tissus animaux les oxydations 
sont accomplies par le peroxyde d'hydrogène, la catalase devrait empêcher ces oxyda- 
tions. Si, par contre, les tissus animaux forment un peroxyde substitué, la catalase 
devrait être sans action. 


Or nous avons constaté que la catalase ajoutée à un mélange de sulfate 
ferreux et d'émulsion musculaire diminue considérablement la décompo- 
sition de l’acide lactique. 


Nous avons employé le procédé suivant. On broie 208 de muscle très frais de cheval 
ou de chien, On ajoute 2"el d’eau, os, 30 de sulfate ferreux, 05,60 de lactate de calcium 
et une quantité de catalase telle que 1°%° du mélange décompose 155 de peroxyde d’hy- 
drogène pur. Le tout est mis dans un thermostat à eau réglé à 37° et l'on fait passer 
un courant d’air continu, débarrassé de CO?. Au bout d’une demi-heure on acidifie, et 
l’on continue à faire passer le courant d’air pendant 15 minutes. Après avoir traversé 
le mélange, l’air arrive dans des flacons contenant de la baryte. 

On fait en même temps une expérience témoin dans un autre appareil, dans lequel 
on n’ajoute pas de catalase. 

Nous avons trouvé que le trouble de la baryte est beaucoup plus considérable dans 
le cas où l’on n’a pas ajouté de catalase. La quantité de CO? qui se dégage varie d’une 
expérience à une autre. Comme chiffres moyens nous pouvons donner les suivants : le 
mélange auquel on n’a pas ajouté de catalase dégage de 20°%" à 3o°%° de CO? ; le mélange 
auquel on a ajouté de la catalase dégage de 8° à racm*, 


Ces résultats nous amènent d’abord à admelire que dans les tissus anit- 
maux il se forme du peroxyde d'hydrogène, qui est activé par l’anticatalase. 
En outre on peut supposer que la catalase est un modérateur du degré des 
oxydations dans l’organisme. Elle agirait en empêchant que les oxydations 
de certaines Ne aillent trop loin. C’est une hypothèse voisine de 
celle de Bach et Chodat qui admettent que le rôle de la catalase serait de 
régulariser les processus d’oxydation en détruisant l’excès de peroxyde 
qui pourrait se former. 

Si l’on considère la richesse en catalase des Lanis tissus on constate 
que la quantité de catalase est considérable dans les organes glandulaires 
(foie, rein, etc.) et qu’elle est très faible dans les muscles, le cerveau, etc. 
Or, d’après l'hypothèse que nous venons d'émettre, les muscles et le cerveau 
sont pauvres en catalase, parce que ces tissus brülent directement les 


cs GS APE dd en ti de 
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substances organiques, car leur rôle principal est celui de transformer 
l'énergie chimique en d’autres formes d’énergie. Les tissus glandulaires 
au contraire ont surtout pour fonction de transformer les substances orga- 
niques en d’autres substances plus ou moins complexes et non de les oxyder 
totalement. L’oxydation complète serait empêchée par l'intervention de la 
catalase. | 

Conclusions. — 1. La catalase diminue les oxydations produites par le 
sulfate ferreux en présence de l’émulsion de issus animaux. 

2. Ce résultat vient à l'appui de l’hypothèse qui admet la formation du 
peroxyde d'hydrogène dans les tissus animaux. 

3. On peut supposer que le rôle de la catalase dans l’organisme est de 
s'opposer aux oxydations trop avancées des substances organiques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur quelques composés minéraux qui peuvent Jouer 
le rôle de la diastase liquéfiante du malt. Note de M. 3. Wozrr, pré- 
sentée par M. E. Roux. 


Dans une Note antérieure (Comptes rendus, 22 mai 1905) nous avons 
montré, M. Fernbach et moi, l'influence importante de certaines substances 
minérales et, en particulier, de leur réaction, sur la viscosité des empois 
de fécule. J'ai observé que l’état de l’amidon joue dans les phénomènes de 
cet ordre un rôle capital en étudiant une modification de la fécule crue, 
qu’on obtient en la soumettant à l’action de certains oxydants. 

Voici un mode de préparation de ce produit : 

258 de fécule, aussi pure que possible, sont traités à froid par 50°%° d’une solution 
de permanganate de potasse à 1 pour 1000, renfermant de 10 à 15 pour 100 d'acide 
sulfurique ou de 6 à 7 pour 100 d’acide chlorhydrique. Au bout de r heure 30 minutes 
à 2 heures, le liquide est devenu incolore. On lave la fécule à l’eau disullée et on la 
sèche à 30°. 

J'ai obtenu le même produit en employant comme oxydant un chromate, ou un bi- 
chromate, ou le chlore. 


La fécule ainsi traitée conserve en apparence toutes ses propriétés. Ni 
son poids ni son aspect microscopique n’ont varié d’une façon appréciable. 
Elle fournit avec l’eau distillée des empois qui, à 5 pour 100, sont à peine 
moins visqueux que ceux qu’on obtient avec la fécule primitive. Les deux 
formes de fécule donnent aussi les mèmes produits lorsqu'on les traite par 
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le malt ou les acides; les empois de fécule traitée peuvent également subir 
la coagulation diastasique et la rétrogradation. 

Toutefois, le nouveau produit présente une particularité curieuse : ses 
empois se liquéfient instantanément vers 70° lorsqu'on les met en contact 
avec une quantité minime d’une substance à caractère basique, telle que : 
ammoniaque, oxydes des métaux alcalins et alcalino-terreux, carbonates 
de ces métaux et même phosphates secondaires (alcalins à l’hélianthine). 
Le même effet peut être obtenu en préparant l’empois avec de l’eau ordi- 
naire, qui agit par ses carbonates alcalino-terreux. Par contre, dans les 
mêmes conditions, les acides, les sels neutres, les phosphates acides n’ont 
aucune action sur ces empois,. 

L'effet liquéfiant des substances qui viennent d’être mentionnées est 
presque nul à froid ; il augmente rapidement avec la température, en attei- 
gnant son maximum vers 70°-7°, ce qui permet de le rapprocher, jusqu’à 
un certain point, de l’action liquéfiante de l'extrait de malt, dont il ne 
diffère que parce qu’il persiste au-dessus de 80°. 

Les empois obtenus avec de l’eau distillée sont légèrement acides à la 
phtaléine et l’on peut se demander si la liquéfaction ne coïncide pas exac- 
tement avec la neutralité vis-à-vis de ce réactif. Il n’en est rien : la liqué- 
faction peut se produire dans un empois légèrement acide ou légèrement 
alcalin; elle dépend essentiellement de l’énergie plus ou moins grande du 
traitement oxydant auquel on a soumis la fécule primitive. 

Les empois liquéfiés, abandonnés à eux-mêmes à la température ordi- 
naire, reprennent peu à peu et très lentement l’état gélatineux. La gelée 
formée se redissout très facilement à chaud, même un mois après sa forma- 
tion, en donnant une solution limpide. Cette gelée se forme d’autant plus 
lentement que l'oxydation de la fécule a été plus énergique, et l'influence 
du degré d’oxydation se fait également sentir sur la vitesse de rétrograda- 
tion, ainsi que sur la solubilité de l’amylose précipitée après saccharifica- 
tion (me servant de la dénomination adoptée par M. Maquenne pour dési- 
gner l’amylocellulose ). 

Le traitement auquel la fécule a été soumise la débarrasse d’une grande 
partie des sels minéraux qui l’accompagnent. Toutefois, cette disparition 
de matières minérales ne suffit pas pour expliquer les phénomènes de 
liquéfaction indiqués plus haut, car ils n'apparaissent pas si l’on se contente, 
en traitant la fécule par l’acide chlorhydrique seul, de lui enlever la même 
proportion de sels. Après ce traitement, ainsi que nous l’avons montré, 
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M. Fernbach et moi (oc. cit.), l’action de la chaleur sur la fécule sèche a 
pour effet de produire de l’amidon soluble, Dans le cas que j’étudie, l’in- 
tervention d’une action oxydante donne naissance à une modification 
moins profonde, puisque le produit obtenu reste encore capable de fournir 
de l’empois, de se coaguler et de rétrograder ("). 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE, — Sur l'hydrolyse diastasique de la xylane. 
Note de M. Gasrox SgiLLièrEe, présentée par M. A. Dastre. 


Les recherches faites par divers auteurs, en vue d'obtenir, hors de l’or- 
ganisme vivant, l’hydrolyse de la xylane par une diastase d’origine animale, 
n’ont en général donné que des résultats négalifs. 

Pourtant Biedermann et Moritz (?) ont signalé que, dans la digestion de 
certaines membranes cellulaires par le suc intestinal de l’escargot, il y avait 
production, à côté des hexoses, de pentoses, la présence de ces dernières 
étant inférée de la seule réaction colorée fournie par la phloroglucine chlor- 
hydrique. { 

Nous avons donc repris la question et étudié l’action du suc digestif 
d’escargot sur la xylane. Celle-ci a été préparée suivant le procédé indiqué 
par Maquenne (*}), ou suivant la méthode de Salkowski (*). Les résultats 
obtenus ont été ensuite étendus à un certain nombre d’Invertébrés. 

C’est cette série d'essais, dont quelques-uns ont fait l’objet de Notes à la 
Société de Biologie (°}), que nous résumons ici. 


Nous avons employé d’abord le suc contenu dans le tube digestif d’escargots com- 
muns (77. pomatia L.), maintenus à jeun depuis plusieurs semaines. Ce liquide, qui 
est sécrété par l’hépatopancréas, et où nous n'avons pas trouvé de sucres réducteurs, 
a été dilué de son volume d’eau, puis additionné de xylane. Il était préservé de l’inter- 
vention des microbes par le chloroforme ou le toluène, 


(*) On trouve actuellement dans le commerce un produit breveté sous le nom 
d’'amidon soluble, obtenu en oxydant la fécule par le permanganate de potasse; ce 
produit diffère cependant sensiblement, par son mode de fabrication et ses propriétés, 
de celui qui a été décrit dans la Note ci-dessus. 

(2) Pflüger’s Archiw, 1. LXXIII, 1808, p. 236. 

(3) L. Maquenne, Les Sucres, p. 728. 

(*) Zeüschrift für physiol. Chem., t. XXXIV, 1901, p. 162. 

(*) Séances du 4 mars, du 3 juin et du 1° juillet 1905. 
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Après 24 heures d'étuve à 35°, les digestions étaient précipitées par l'alcool et défé- 
quées par le sous-acétate de plomb et l'hydrogène sulfuré. Nous avons obtenu ainsi des 
liquides réduisant fortement la liqueur de Fehling, et donnant d’une manière intense, 
avec la phloroglucine et l’orcine chlorhydriques, les réactions des pentoses. 

La phénylhydrazine a fourni une osazone cristallisée en longues aiguilles flexibles, 
fusible vers 160° et très soluble dans l'alcool, l’acétone et aussi dans un grand excès 
d’eau bouillante. 

Bien que le point de fusion de cette osazone soit situé quelques degrés plus bas que 
celui de la xylosazone pure (fusible à 166° d’après G. Bertrand), son aspect caracté- 
ristique, sa solubilité et sa teneur en azote (trouvé, 17,03 pour 100 au lieu de 17,07 
pour 100, calculé) concordent parfaitement avec celles de cette dernière. 

En employant un suc chauffé pendant 10 minutes au bain-marie bouillant, la re- 
cherche des sucres réducteurs a été, au contraire, complètement négative. 

Il n’est d’ailleurs pas nécessaire que la xylane soit isolée au préalable pour qu'elle 
puisse être hydrolysée par le suc gastro-intestinal d’Aelix. En faisant agir celui-ci, 
dans les mêmes conditions que plus haut, sur du bois de hêtre en sciure fine, il y a 
eu attaque partielle de la matière végétale. En outre du glucose et du maltose, il s’est 
formé du xylose que nous avons caractérisé par ses diverses réactions. 

Le liquide qui, sous l'influence des vapeurs de chloroforme, s'écoule de l’hépato- 
pancréas, hydrolyse aussi la xylane; mais la diastase, qui produit cet effet, n’est pas 
localisée uniquement dans l’organe hépatique et ses sécrétions; elle se retrouve aussi 
dans les glandes salivaires où Pacault (1) l’a signalée en même temps que nous. 


Outre Helïx pomatia, beaucoup d’autres pulmonés terrestres nous ont 
fourni la même diastase. Nous citerons : Helx aspersa Müll., H. nemo- 
ralis L., H. carthusiana Müll., Limax variegatus Drap., L. arborum Bouch., 
Arion rufus L. 

Parmi les Gastropodes non pulmonés, Patella vulgata L., Littorina lit- 
torea L., L. kttoralis L. nous ont donné des résultats aussi positifs que les 
Helix ; mais ici la disposition du tube intestinal ne permettant pas commo- 
dément de recueillir le suc digestif pur, nous avons employé soit le liquide 
qui s’écoulait de l'hépatopancréas sous l'influence des vapeurs de chloro- 
forme et d’un vide partiel (méthode de M. Dastre), soit la pulpe même de 
cet organe réduit en bouillie. 

Les algues dont se nourrissent les Patelles et les Littorines sont, pour la 
plupart, très riches en pentosanes; ce fait concorde bien avec l’existence, 
chez ces Mollusques, d’une diastase capable de digérer ces hydrates de 
carbone. 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, séance du 1° juillet 1905. 
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Enfin dans le tube digestif d’une larve xylophage, celle du Phymatodes 
variabilis, Coléoptère de la famille des Cerambyeides, nous avons pu aussi 
constater la présence d’une diastase très active sur la xylane. 

Il est probable que la même diastase doit se retrouver chez la plupart des 
larves qui attaquent le bois; c’est ce que nous cherchons à vérifier tant par 
des essais de digestion #7 vitro que par des dosages de pentosanes dans les 
excréments de ces larves et le bois dont elles se nourrissent. 

En résumé, nous pensons avoir montré qu’il existe chez beaucoup de 
Mollusques non carnassiers et chez certaines larves d'insectes, une diastase 
qui hydrolyse la xylane avec formation de xylose. Cette diastase pour la- 
quelle nous proposons le nom de æylanase joue certainement, dans la nu- 
trition de ces êtres, un rôle qui n’est pas négligeable. 


GÉOLOGIE. — Sur les charnages des Pyrenées ariégeoises et orientales. 
Note de M. Léon Berrraxb, présentée par M. Michel Lévy. 


. Mon maître M. Michel Lévy et moi avons mis en évidence, en 1900 
(Comptes rendus, t. CXXX, p. 1936-1739), l’existence de contacts anormaux 
très importants, se poursuivant sur le bord des Pyrénées occidentales, 
depuis les environs de Bagnères-de-Bigorre jusqu'aux falaises de Biarritz; 
par leurs divers caractères, ces accidents rentrent dans la définition ac- 
tuelle des charriages. Une nouvelle étude des environs de Biarritz m’a con- 
firmé dans l'opinion que l'apparition du Trias y est due à des phénomènes 
de cette nature et, depuis lors, l’importance des nappes charriées dans les 
zones plus internes des Pyrénées occidentales a été mise en pleine lumière 
par les travaux de MM. Carez et Bresson pour les Hautes-Pyrénées et par 
ceux de MM. Termier et Fournier pour les Basses-Pyrénées; M. Termier 
vient même d'étendre leur rôle à la formation de la Cordillère cantabrique 
dans la province de Santander. 

Les études que je poursuis depais plusieurs années dans la partie orien- 
tale de la chaîne m'ont aussi amené à généraliser les constatations que 
J'avais faites au voisinage de l’Océan et elles me permettent de dire qu'avec 
évidence les charriages constituent le trait fondamental de la tectonique pyré- 
néenne jusqu'à la Méditerranée. Dans une Note présentée à l’Académie : Sur 
le rôle des charriages dans les Pyrénées de la Haute-Garonne et de l'Ariège 
(Comptes rendus, t. CXI,, p. 543-545), j'ai montré que les charriages se 
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prolongent sur les feuilles de Bagnères-de-Luchon et de Foix. Je rappelle- 
rai que le fait le plus caractéristique, résultant de l'existence des nappes 
charriées, y est la conservation, à la base de celles-ci, d'amandes discon- 
tinues de terrains primaires; c’est, à mon avis, la seule. interprétation 
possible des massifs primaires isolés en avant de la zone axiale et qui pré- 
sentent toujours leurs couches les plus anciennes sur leur bord sud et en 
contact avec la couverture secondaire très laminée de la zone primaire 
axiale où même directement avec les terrains primaires les plus récents de 
celle-ci. 

J'ai vérifié, cet été, que le grand massif du Saint-Barthélemy se trouve 
bien dans ces conditions, ainsi que je l’avais prévu : les gneiss qui forment 
la base de sa série primaire sont nettement superposés aux calcaires secon- 
daires de la rive droite de l'Ariège depuis Cazenave jusqu’à Axiat, tout le 
long du curieux fossé qui jalonne leur limite. 

Pour la région située plus à l'Est, j'ai indiqué aussi (Bull. Carte géol. Fr., 
n° 105) que les massifs primaires situés, sur la feuille de Quillan, en avant 
de la zone axiale résultent de la prolongation du même phénomène et 
qu’au point où le plus oriental de ces massifs se réunit à la zone axiale, au 
nord-ouest de Neffiach, cette réunion est un enracinement par-dessus les ter- 
rains secondaires qui, plus à l'Ouest, séparent les deux zones en question. 

De nouvelles recherches m'ont fourni des faits intéressants relatifs aux 


nappes très plissées de la feuille de Quillan, dont je ne puis indiquer ici que 
les plus essentiels. 


Le massif primaire de Salvezines, malgré son apparence de bombement autochtone, 
a la même origine que les autres de la même bande. Sa couverture de calcaires urgo- 
niens présente sur son bord nord des accidents complexes, prolongation de ceux des 
gorges de Saint-Georges (loc. cit.), et elle est repliée en synclinal sur son bord sud, 
où son contact avec les calcaires noirs de Gincla se fait par une surface de chevauche- 
ment très redressée, prolongation directe de celle qui sépare les schistes granitisés et 
granites de Fenouillet des mêmes calcaires noirs de la forêt de Boucheville. J'ai d’ail- 
leurs trouvé, à la descente du Col de Tuilla sur Fenouillet, une importante lame de 
schistes granitisés, conservée entre les calcaires urgoniens et les calcaires noirs. La 
séparation de la nappe d’avec sa racine est due à une allure fortement anticlinale des 
calcaires noirs, bien observeble dans la forêt de Resclause, où ceux-ci montrent un 
noyau de calcaires urgoniens et sont recouverts par une carapace des mêmes calcaires, 
qui se réunissent à leur racine sans montrer en ce point de Primaire à la base de la 
nappe. 

Le formidable développement des calcaires secondaires à la traversée de PAïguette, 
en aval de Sainte-Colombe, est dû à l’empilement de plusieurs nappes séparées par de 
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minces lames de schistes primaires; ces nappes traversent obliquement la vallée de 
l'Aude en aval de Gesse, formées encore d'énormes masses calcaires peu accessibles. 
Un peu plus à l'Ouest, au nord de l’Aude, dans la région de Bessède, Aunat et Rodome, 
on distingue très facilement deux nappes superposées, dont la base est marquée par 
deux affleurements de Primaire : l’un situé au sud de Rodome (nappe inférieure), 
l’autre bien plus important qui va de Belcaire à Bessède et que j'ai décrit déjà (Loc. 
cit.). En ces points, les divers niveaux liasiques et les dolomies jurassiques s’observent 
aussi dans ces nappes; mais tous ces niveaux inférieurs à l’Urgonien disparaissent gra- 
duellement vers l'Est en se rapprochant de l’Aude, ce qui rend la distinction de ces 
deux nappes très difficile. J'ai pu néanmoins l’établir grâce à des lambeaux de ces 
termes inférieurs; en particulier, la base de la nappe supérieure est marquée, à la des- 
cente du Clat sur Gesse et à la traversée de l'Aude, par une très mince lame de schistes 
granitisés séparant deux masses de calcaires urgoniens, d’ailleurs fortement broyés 
de part et d’autre de la lame primaire. 


J'ai reconnu aussi que ces nappes s’enracinent sur la rive droite de 
l'Aude, dans les pentes de la forêt de Gesse, formées par une alternance 
de lames secondaires et primaires, qui s’enfoncent sous le bord de la zone 
primaire principale. Or celui-ci montre plusieurs plis aussi couchés au 
Nord : ce sont évidemment les racines d'accidents analogues aux nappes 
précédentes, mais plus élevés. D'autre part, certains lambeaux urgoniens 
isolés sur l’Albien en avant des témoins principaux montrent que les 
nappes se sont étendues plus loin vers le Nord. 

Il me semble, de plus, probable que le substratum des nappes pré- 
cédentes n’est lui-même qu’une nappe encore inférieure, aussi très 
plissée, et je pense que la limite des charriages pyrénéens se trouvera re- 
portée à la grande ligne de contact anormal qui, des environs de Belesta, 
vient passer un peu au sud de Quillan, puis au col Saint-Louis, au Pic de 
Bugarach, au nord des gorges de Galamus, etc. Les plis des Corbières se 
dégageraient de dessous cette nappe pyrénéenne et cela expliquerait la 
dissemblance qui existe entre les deux régions au point de vue tectonique 
comme à celui dela stratigraphie (en particulier l’absence du Crétacé supé- 
rieur et de l’Éocène au sud de la ligne en question ). 

En résumé, toute la partie centrale et orientale du versant nord des 
Pyrénées porte la trace de formidables poussées venues du Sud ; mais les 
nappes que J'ai observées s’enracinent toutes non loin de l’endroit où nous 
les trouvons respectées par l’érosion. Au contraire, les plis du bord méri- 
dional de la zone primaire axiale sont poussés au Sud et, à partir de la 
région de Gavarnie, il a été constaté que des nappes sont aussi poussées au 
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Sud; M. Fournier, sur le Sud de la feuille de Mauléon, pense qu’elles sont 
aussi d’origine non lointaine. Il me paraît difficile d'admettre, avec M. Ter- 
mier, que les Pyrénées tout entières sont dues à un charriage général et 
il me semble plutôt, dans l’état actuel de nos connaissances, qu’elles sont 
une chaîne à double déversement, dont l’axe tectonique est oblique à la 
direction orographique générale. 


Ê 


HYDROLOGIE. — Sur Fontaine-l’Évéque et les abimes du Plan de Canjuers 
(Var). Note de MM. E.-A. Manrrez et Le Courrey pe LA Foresr, pré- 
sentée par M. Albert Gaudry. 


Chargés, l’été dernier, par le Ministre de l’Agriculture, de l’étude 
hydrologique, géologique et hygiénique de la grande émergence de Sorps 
où Fontaine-l'Évêque (Var), en vue de l’alimentation en eau potable de 
Marseille, de Toulon et du Var, nous avons eu, au cours de ce travail, à 
explorer (juillet-août 1905) les avens inconnus des plateaux calcaires juras- 
siques des Plans de Canjuers, au nord de Draguignan et au sud du Verdon. 
Trois de ces abîimes seulement étaient marqués sur les cartes. En réalité, 
nous en avons trouvé trente, et il y en a beaucoup d’autres; tous con- 
courent à l’alimentation de Fontaine-l’Évêque. 

Confirmant toutes les notions nouvelles sur la réelle origine et le véri- 
table fonctionnement des gouffres ou puits naturels, ces avens de Canjuers 
se sont tous révélés comme des points d'absorption des eaux superficielles, 
formés de haut en bas par les eaux, engouffrées dans des fissures pré- 
existantes. 

Aucun ne s’est présenté comme produit par l'effondrement d’une voûte 
de caverne. | 

Les quatre plus profonds (80, 97", 103" et 155") nous ont donné de 
précis renseignements sur le mode d’écoulement des eaux dans l’intérieur 
des Plans de Canjuers. 


L’aven du Plan de l'Ormeau (profondeur 80%, altitude 840"), au Petit-Plan de Can- 
juers, communique par un petit conduit siphonnant très curieux avec une grande 
cavité conique qui doit se transformer, après les pluies, en un de ces réservoirs tem- 
poraires, locaux et verticaux, qui existent en grand nombre dans les terrains fissurés, 
et qui y remplacent, à des niveaux parfois très divers, la nappe générale ou le réser- 
voir unique dont il est encore trop souvent question. 
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Le gros aven (au Grand-Plan de Canjuers, profondeur 103", altitude 893") aboutit 
à un réseau de petites galeries subhorizontales, expliquant très nettement les particu- 
larités hydrologiques qu'on y a parfois observées et que nous exposeronsailleurs. Il 
renfermait encore divers petits bassins d’eau, malgré la sécheresse prolongée de plu- 
sieurs mois. 

L’aven de la Nouguière (Grand-Plan de Canjuers, altitude 837") était bouché 
à 97" de profondeur; mais, comme la plupart des autres abîmes, il renfermait les car- 
casses des animaux morts que l’on continue à jeter dans les gouffres, malgré les pres- 
criptions sévères (et inappliquées) de l’article 28 de la loi du 15 février 1902. 

L’aven du Clos del Fayoun (altitude 847", au Petit-Plan de Canjuers) est perpendi- 
culaire sur 90%, puis en forte pente contournée en hélice sur 65"; à 155" sous terre, 
des fissures impénétrables à l’homme laissent lentement écouler, après les pluies, les 
masses d’eau qui s’y engouflrent en cascades. C’est encore un des innombrables réser- 
voirs temporaires et verticaux du sous-sol calcaire. Les rétrécissements du bas de ces 
réservoirs retardent leur vidange et contribuent ainsi à la pérennité de l’égouttement 
général de ce sous-sol vers le grand collecteur de Fontaine-l'Évêque. 


A l’époque actuelle, l'absorption par les avens n’a lieu qu'après les abon- 
dantes précipitations atmosphériques; mais, jadis, elle était permanente et 
beaucoup de raisons, trop longues à exposer ici, prouvent qu'aux époques 
éocène, oligocène ou miocène tout au moins, ces abimes se sont formés 
et ont fonctionné comme déversoirs sous-lacustres de bassins fermés, ou 
comme captures de grandes rivières, 300" à 400" plus haut que le thalweg 
actuel de Verdon. On ne pourra acquérir des notions plus précises sur ce 
sujet qu'en étudiant avec soin les amas de terre qui sont, par places, cul- 
tivés dans les dépressions des Plans de Canjuers et qui renferment certai- 
nement bien autre chose que la simple terre rouge de.décalcification ; des 
alluvions tertiaires dont l’âge sera délicat à déterminer y sont assurément 
mélangées. 

Tous ces abimes ne sont donc plus que les hauts affluents supérieurs, 
les tributaires intermittents (après les grandes pluies) du réseau hydrolo- 
gique souterrain qui alimente Fontaine-l'Évèque (à 410"); nous explique- 
rons ultérieurement comment une expérience de coloration à la fluores- 
céine, remarquablement bien réussie, et comment l’exploration du grand 
cañon du Verdon nous ont fourni les plus probantes indications sur l’allure 
et la forme de ce réseau souterrain, 

Pour les avens, nous retiendrons seulement que, comme tous leurs 
semblables, ils peuvent accidentellement, et surtout s'ils continuent à servir 
de charniers el de dépotoirs, convoyer sous terre des éléments de conta- 
mination jusqu’à Fontaine-l’Évèque mème; il esl vrai que ce danger n’est 
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pas permanent et que, en raison du nombre restreint des habitations sur 
les Plans de Canjuers, il paraît, dans une heureuse mesure, moins redou- 
table que pour beaucoup d'autres résurgences de France; en tous cas, 
l’eau de Fontaine-l’Évêque est très nettement supérieure en qualité aux 
éléments actuels d'alimentation des grandes villes qui projettent sa déri- 
vation, notamment à la Durance de l’aqueduc de Roquefavour; néanmoins, 
on ne saurait réaliser le captage de cette émergence sans assurer, pour les 
avens de Canjuers, l’exécution formelle de la loi de 1902. Il suffira, pour 
cela, de recourir aux moyens mêmes que fournit cette loi et aux précau- 
tions longuement expliquées dans le rapport spécial et détaillé de notre 
mission. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — MM. Rizran et Pau adressent de Grenoble, 
à la date du 8 décembre, la dépêche suivante : 


Sismographe Kilian-Paulin a enregistré ce matin, 9" 52" 30" méridien Paris, secousse 
sismique verticale. 


La séance est levée à 3 heures trois quarts. 
M. B. 
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(Séance du 17 juillet 1905.) “Le 


Page 179, ligne 8, au lieu de P. Gouré pe Viccemonrée, lisez G. Gouré DE Viice- 
MONTÉE. Les 


(Séance du 4 décembre 1905.) 


A 
Note de M. Em. Vigouroux, Action du silicium sur l'aluminium pur, ete. : 
| Page 052, ligne 21, au lieu de 2° nous réduisons en poudre les silicates, ou des 


mélanges de silice et d’oxydes, lisez 2° nous réduisons des poudres soit AS silicates, 
soit de mélanges de silice et d’oxyde. 
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